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Nous réunissons aujourd'hui les articles du Courrier de
Montréal sur le Baccalauréat. Ils ont paru à tous les amis
éclairés de l'éducation très propres à l'ortilier l'amour des
études classiques, à dévoiler les dangereuses tendances de
l'Université-La-val en cette matière et à mettre le public en
garde contre les théories nouvelles, allii liées par certaines

institutions qui se disent modernes et qui prétendent avoir

compris mieux qne les antres tes exigences de l'époque. Léon
XIII, croyons-nous, a signalé le gra.\d besoin des temps
actuels : à tous ceux qui doivent diriger la société il faut,

avant tout, une étude sérieuse de la philosophie, et, comme
préparation indispensable, un cours solide de grammaire et

de littérature. Ce qui sauvera notre sièc-le, ce ne sera pas
les mathématiques, la chimie, la physi(|ue, l'histoire natu-

relle, le dessin, l'architecture, l'arpentage et tout ce qu'on
est convenu d'appeler connaissances prafiqacs, ce sera la science

des premiers principes. Nous savons qu'il l'aut des mathéma-
ciens, des chimistes, des naturalistes, des architecîtes, et»-.

;

aussi nous demandons qu'on ouvre pour eux des écoles spé-

ciales. Mais n'allons pas transformer nos collèges en labo-

ratoires et en ateliers. Ils ont un but i)lus noble et plus

élevé : ils sont destinés à former, par la haute éducation

intellectu(»lle, les jeunes aspirants aux carrières libérales.

On ne peut sans danger fausser l'éducation de ceux qui, par

leur position sociale, doivent marcher plus tard à la tête de
leur pays : les conséquences seraient des plus désastreuses

et on regretterait un ]o\\v d'avoir quitté la voie tracée par la

sagesse des siècles.
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k BadaureatidTmrÉ Laval

RUINE DES FORTES ETUDES.

I

>

Le directeur de l'un des collèges affiliés nous disait der-

nièrement que le Baccalauréat, tel c[ue conféré par l'Univer-
sité Laval et tel que cette institution voudrait l'imposer à
toutes les maisons d'éducation de ce pays, est la ruine des
fortes études classiques. Nous avons voulu nous en con-

vaincre par nous-mêmes, et no\is avons étudié les " feule-
ments concernant le Baccalauréat et l'inscription dans la

faculté des Arts de l'T^niversité Laval." Nous aTons pu
A'oir que, loin d'exagérer, on était r(\sté beaucoup au-dessous
de la vérité. Jusqu'à présent tous les esprits sérieux

avaient cru qu'il n'y a pas d'éducation solide sans une étu-

de approfondie des langues grecque et latine.

" Que la médiocrité et la paresse s'en indignent tant
" qu'elles voudront, il faut le dire hautement, et le dire
" avec l'autorité et la force que donnent des siècles d'expé-
" rience : point d'érudition solid(s point de lumière sure en
" en fait d'ouvrages de génie et de goût, sans la connaissan-
" ce des anciens et de leurs langues," Ainsi s'exprime

l'ablîé (rirard.

EtM. (luizot: "Pour sentir, dit-il, pour goûter nos
" (^hefs-d'œuvre nationaux, il faut avoir appris de bonne
" heure à sentir, à goûter les chefs-d'œuvre antiqxies, qui
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" leur ont servi de modèles Le bon sens élevé, le goût
" pur, qui caractérisent les lettres françaises, ont pris leur
" source dans la solidité, dans la généralité des études clas-

*' siques. Toutes les fois que ces études ont déchu, on a vu
*' déchoir le goût national ; toutc^s les fois qu'un public
" étranger à la connaissance de l'antiquité a euA'ahi le mon-
" de littéraire, la littérature nationale s'est corrompue."

" Observez, dit à ce sujet le comte de Maistre, la sages-
" se de nos anciens. Tout le monde (j'entends dans les

" «-lasses distinguées) devant savoir bien penser, bien ])arler

" et bien écrire, ils avaient borné à ces trois points l'éduca-
" tion générale. Ensuite chacun prenait son parti er s'adon-
" nait spécialement à la science particulière dont il avait
" besoin. Jamais ils n'avaient rêvé qu'il fallût savoir la chi-
" mie pour être évê(pie, ou les mathématiques pour être
" avocat. La première éducation ne passa jamais les bor-
" nés que je viens d'indiquer. Ainsi furent élevés Copernic,
" Kepler, Galilée, Descartes, Newton, Leibnitz, les Iknoulli,
" Fénélon, Bossuet et mille autres, ce qui prouve bien que
" ({ue cette manière iréhnt put^ propre quà gâter et à rétrécir

" rcsprit, comme disent les discoureurs de ce siècle."

Le même auteiir disait un peu auparavant, en parlant

de la Ithétorique : "C'est dans cette classe seulement que
" l'on commençait à s'exercer dans la langue du pays, parce
" qu'on pensait universellement qu'il fallait étudier l'anti-

" que avant de se mêler de peindre et de sculpter." Nous
l)ourrions multiplier à l'infini ces citations pour prouver
l'importance du grec et du latin dans la haute éducation
intellectuelle, mais ceci nous entraînerait trop loin, et nous
préférons renvoyer le lecteur aux nombreux et excellents

ouvrages qui ont été écrit . sur cette matière. Nous place-

rons au premier rang celui de Mgr Dupanloup, qui a pour
titre : De la hante édaration intellectuelle.

Disons cependant encore un mot sur ce point impor-
tant. La haine du latin et la haine du catholicisme sont

sœurs. C^'tte proposition est on ne peut plus évidente pour
([uiconque a lu l'excelh^nt ouvrage du R. P. Cahour sur les

études cliissiques et les études professionnelles :
" Nous ver-

" rons, dit-il en commençant, le philosophisme du dix-hui-
" tième siècle, dans son plan d'attaque (contre le catholicis-
" me, frapper d'une main les études classiques, et de l'autre
" protéger le dévelop]:»em«»nt des études mathémati(jues et
' professionm^les ; l)annir le latin des séminaires après

grai

en
mei^

M.
mes-

ditei

âge[

veu

la h

J)01^

par]
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" Ta^oîi banni des colléiçes méditer la réj^éuération de la
•• Fiaito'.e par Toubli de*s langues anciennes." Il prouve
ensoiii^e, l'histoire t'n main, qvi'il en fut ainsi, puis voici com-
ment il se résume :

" Le plan de d'Alembert, qui ouvrait la
*' mairche, fut : moins de latin dans les collèges, beaucoup
*' de géométrie. Le plan de Bancal fut, vingt ans après ;

" pJius d'études classiques, plus de lycées, c'est un mot grec ;

" .tout pour las étudcj?; mathématiques et industrielles. Le
'' plan de Talleyrand fut : plus de latin, même en théologie :

*' les élèves du sacerdoce étudieront l'arpentage, la botani-
" que et quelques principes d'hygiène pour le bien-être de
" leurs futurs paroissiens. Le plan de Michel Lepelleticr
" fut la dernière conséquence ; tout aux arts mécaniques et
" à l'industrie ; les collèges seront dans les manufactures."

Si quelqu'un hésitait encore à voir dans cette haine
(du latin la haine de la religion, il n'aurait qu'à lire le rap-

port de Chaptal sur les mesures à prendre pour rétablir les

études.

Ce mémoire publié en 1799 contient un aperçu histori-

que fort intéressant sur la guerre faite aux études classiques

et sur le triouijhe, longtemps projeté, des études scientifi-

ques et professionnelles, triomphe qui remplaça la foi par la

raison, les traditions antiques par les lumières du dix-hui-

tième siècle. La lutte s'est continuée jusqu'à nos jours et

l'année dernière Jules Ferry rayait le thème latin des pro-

grammes de l'Université de France. Vers le même temps,

en Belgique, un des orateurs du congrès dit de l'enseigne-

ment, le vénérable frère de la loge maçonnique de Bruxelles,

M. \'an der Kindere, a soutenu qu'il fallait former des hoin-

mes-moUenies en supprimant les " humanités" proprement
dites, comme étant trop " abus d'un autre âge," trop moyen
âge. L(^ temps consacré au grec et au latin devrait, sui-

vant lui, être employé à l'étude des langues modernes, de
tout ce qui est moderne, jn'atique. Or on sait ce que cela

veut dire dans la bouche d'un franc-maçon.
Telle étant l'importance du grec et du latin, telle étant

la haine que leur ont jurée tous les ennemis de l'Eglise, on
pouvait croire que l'UniA'ersité Laval travaillerait à relever

parmi nous le niveau des études sur ne point. C'était sans

doute ce que l'on pensait à Rome, lorsqu'on recommandait
l'affiliation de tous les collèges et de tous les séminaires.

Evidemment, Home fut trompé sur ce point encore : je vais

le prouver par des chiffres ; c'est une preuve que personne
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île pourra r(''<user. ^'ouloz-vous savoir la: puri lai^sve ai»

hitiii t't au iiTcc dans l'examen subi par les élève» de rhéto-

rique ^ Ajoutez ensemble les points accordés \xmr le thème
latin et pour les versions grecque et latine, puis* <M>mpare>î

cette somme avec celle des points attribués aux autn>s ma-
tières : vous aurez alors un rapport de ')4 à H4. Ainsi donc
54 points sont assignés i)our ce qui doit taire la base du
cours classique et 84 pour le reste. On dira peut-être qm*
8ur ces 84 points 3(3 sont attribués à la comjwsition littérai-

re. A cela nous répondrons ([u'il ne nous parait }>as conve-

nable d'assigner pour une luatièn comme celle-là, qui m*
dé])asse pas le niveau de ce qu'on pourrait faire dans un*^

bonne académie commerciale, d'assigner, dis-je, autant di^

points que pour la version latine et le thème latin réunis,

il y aurait ici des choses fort intéressantes à dire sur l'im-

portance exagérée accordée à l'étude de l'histoire et de la

géographie, toujours au détriment du grec et du latin et,

pur conséquent, des fortes études ; mais je dois me borner.

Kevenons au thème latin. On s'attendrait plut«")t avoir
dans le programme du Baccalauréat un discoui*s latin ou.

pour le moins, une ampli ti"ation latine ; mais il parait

qu'après dix ans d'étude ou ne peut plus faire aujourd'hui
ce que l'on faisait jadis après quatre ou cinq ans. Le thème
latin que j'ai scms les yeux est celui qui a été donné au der-

nier concours ; il est de 16 lignes et pourrait facilement

être fait par des élèves de syntaxe dans les bons ('oUéges du
pays. Ce thème se fait avec le dictionnaire et on peut y
travailltn" trois heures. Un nuiximum de 18 points est ac-

cordé pour ce travail. Combien le candidat doit-il conser-

ver de points sur cette matière pour être classé dans la pre-

mière catégorie et pimvoir prétendre aux titres de Bachelier

es Lettres et même de Bachelier es Arts ? Il sufht, dist»nt

les règlements, qu'il conserve un sixième, c'est-à-dire, 8 points,

11 pourra donc en perdre 15 ; et comme on ne retranche
qu'un demi point par solécisme et huit dizièmi^s de point

par barbarisme, il s'ensuit qu'un candidat pourra dans le

petit thème de 1<I ligiu's, dont je viens de parler, faire 18

bnrbfirisines ou 80 so/érismes et avec cela être Bachelier es Let-

tres ou même Bachelier es Arts. Il lui sera eiu;ore plus la-

cile d'être rangé dans la seconde catégorie et de prétendre à

rinscrii)tion et même au degré de Bachelier es Sciences II

lui suilit pour cela de garder un neuvième des points assi-

gnés, c'est-à dire, deux poiuts. Nous ne i)arlons toujours
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«^uiî d\i thème lutin, ot nous .supposons que dans les autres

branches le candidat obtient le nombre de points voulu. 11

s'ensuit donc qu'on peut recevoir son Inscription ou mèni<^

être Banchelier ùs Siiences après avoir l'ait 20 barbarismes > .

32 noférisiiies dans un petit thème de 16 lig'nef;.

Nous pouv(>ns même u'énéraliser «^e que nous venons de
dire à propos du thème latin et alUrmer qu'un candidat
jK)urrait obtenir le di-uré de Uachelier es Lettres et même le

degTé supérieur d(î lîachelier es Arts, bien qu'il fût à peu
près nul sur le lii'ec et le latin. Nous appt'llerions en eltet

uu/ un élève qui ne conserverait que trois ])ointssur 18 dans
le thème 1 itin et dans chacune di\s versions greccpie et lati-

ne. Cependant un tel élève pourrait être classé dans la pre-

mière caté^-orie, i)ourvu qu'il obtint, au moyen des autres

matières, les deux tiers du la somme totale des points : ce

qui n'est pas impossi]>le.

Si du premier examen nous passons maintenant au se-

cond que les candidats doivent subir après la philosophie,

BOUS trouvons encore l'Université Laval à la remortpie de

l'Université de France et adoptant ces pro:>'rammes encyclo-

pédiques qui datent de la révolution et qui sont la ruine

des études philosojdilques. Voulez-vous avoir la preuve de
ce que je dis ? étudiiez le prou'ramme de cet examen. Du
reste il suliit de savoir que la philosophie n'y compte que
pour un tiers (^1() points) tandis que les mathématiqui's et

les sciences naturelles <omptent pour deux tiers ((iO points).

C'est ainsi qu'on relègue au second plan la philosophie, la

science des premiers principes, science qui est d'une impor-

tance si capitale à notre époque et dans notre pays.

11 y aurait encore l)eaucoup à dire sur ce point ;
mais

nous crovons avoir montré sutfisamment que certains collè-

ges de la province ont eu raison de répugner à l'atliliation.

Aussi avons-nous été surpris d'entendre M. le Ivecteur de

Laval dire avec orgueil dans son dernier rapport :
" Dans le

courant de cette année s'est i'ortenuuit accentué le mouve-
ment d'athliation à l'Université Laval des collèges classi-

ques de la province." Ne sait-on pas que ces collèges subis-

saient unei)ression extérieur*' ? N.» sait-on pas qu'ils entraient

à regret dans la voie des programmes universitaires :* Ne sait-

on pas que i)lusieurs n'attendent que l'occasion pour romi)re

les chaînes qu'on leur a im]->osées i En parlant de chaînes,

nous ne nous (exprimons pas avec plus de sévéï'itè ([ue no

le faisait naguère, en présence de plusiinirs prêtres, le Sui)é-
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rievir d'un collège affilié depuis fort longtemps à ITTniversi-

té. " Los difficultés présentes, disait-il, proviennent de la.

maladresse et de la tyrannie de Laval." Nous n'endossons

pas l'accusation de maladresse portée contre l'Université La-

val, mais nous endosserions volontiers l'accusation de tyran-

nie.

Encore un mot et nous finissons. Qu'on ne se fasse pas

illusion sur les intentions de Laval. Cette université aspi-

re à contrôlbr, dans toute la province, l'enseiii^nement supé-

rieur par le monopole, et l'enseignement classique par le

baccalauréat. Elle contrôle déjà l'enseignement de tous less

collèges affiliés, qui sont moralement forcés de suivre ses

programmes, (1) s'ils veulent remporter quelques succès dans
les concours. Cela pourtant ne suflit pas à son ambition.

M. l'abbé Lallamme, professeur à la faculté des Arts, denuDi-

dait l'année dernière au comité des Lettres, si le temps
n'était pas venu de fermer l'entrée des carrières libérales à
tous ceux qui n'auraient pas obtenu les degrés universitai-

res. Un programme sans douti; eût été formulé par l'uni-

versité ; et M. Ouimet, avec ses idées oa plutôt avec les

idées de M.Chauveau, n'eût pas mraïqué de proposer cette

mesure au gouvernement, ayant déjà réussi à ouvrir la A'oie

par une mesure senibla])le concernant les écoles primaires.

Nous répondons à M. l'abbé Lafiamme que ce temps
n'est pas encore venu, grâce à Dieu ; et nous espérons, i)onr

le salut des études classiques, qu'il n'est pas près d'arriver

Le pays commence à ouvrir les yeux sur les ambitions dé-

mesurées de jjaval. et lo triomphe de la justice approche.

(]) Voir a])iu'ndi<.(', Noto A.
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II

QUESTIONS DUN CORRESPONDANT.

M. le Rédudeur,

Quoique jo no pviisso approuver la position que vous avex
prise clans la question de l'Université, je dois vous félicitt-rr

pour cette partie de votre article d'hier qui insiste sur 1*

nécessité d'étudier les classiques.

Oui, l'abbé Girard, Guizot Mgr Dupanloup, le P. Ca-
hour, ont raison :

" Il faut connaitre ; il faut apprendre à
'* sentir et à goûier les chefs-d'œuvres antiques."

Telle a été la tradition du Séminaire de Québec. C'est

pour avoir pensé comme les autorités citées par vous qu'on
lui a fait une i»'uerre acharnée, dont la lutte actuelle n'est

que le dernier et faible écho. Le gaumùme a causé bien du
mal ; heureusement qu'il achève de disparaître, et on ne le

regardera bientôt plus que comme une des excentricités de
notre siècle.

Quant à la question de la force des études, permettez-

moi de vous demander :

lo Si les études historiques n'ont qu'une valeur secon-

daire dans un siècle où l'histoire est défigurée au profit d«

l'impiété
;

2o Si c'est le Séminaire de Québec qui a fait retran-

cher le dinronrs latin, les ven IdfiuK, le thème g-rec des épreuve»
du Baccalauréat ;

oo Si <*'est le Séminaire de Québec seul qui a dét<'rmi-

né les conditions de ces épreuves
;

4o Si la majorité des collèges affiliés a insisté vaine-

ment pour que (!es conditions fussent /fins <li//iriles ;

5o Quels sont les collèges qui ont refusé de s'affilier

parce qu'elles sont trop faciles
;

<Jo Quels sont les collèges où les études latines sont leg

plus fortes.

Comme vous dev<^z com))attre pour la vérité et la jus-

tic(% je no douter pas que vous chen-hiez imnu''diatement ]a

solution de ces cpu'stions aliii de mieux ètal)lir votn thèse.

Yeuillez croire à ma reconnaissance,

A. Z.

Montréal, 1 Juin 1881.

m-
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III

REPONSE AU CORRESPONDANT "A, Z.

})

ÎO. L'IIlSÏOIKE NEST PAS DE PREMIERE I.MPORTAxNt!E DANS

UX COURS CLASSIQUE,

Notre (•orn'spoiidaut proiid pour un faible écho des

luttes passées les mille i)rotestatious indignées qui s'élèvent

de tous les points de cette jn'ovinee, même des diocèses de
Québec et de Ivimouski. Quant à nous, ce qui raisonne eu
ce moment à nos oiHMlles, c'est la voix de tout un peuple
qui se lève on masse pour repousser l'odii^ux monopole
d'une institution qui n'a pas su mériter sa coniiance. Mais
<omme il n'y a pas de pire sourd que <'elui qui ne veut pas
entendre, nous n'essaierons pas de démontrer qu'une telle

maniiestation du sentiment populaire est sans exemple dans
notre pays.

Nous abordons la première question qui nous a été

posée. Notre corn'spondaut désire savoir " si les études
historiques n"ont (pi'une A'aleur secondaire dans un siècle

où l'histoire est déiig'urée au profit de l'impiété." Nous
nous i)ennettrons de lui faire observer qu'il déplace la ques-
tion. 11 ne s'agit pas de savoir si les étndi's historiques

ï^ont im[)(n-tantes à notre époque, ce dont PlM'souiu' ne doute,
mais bii'ii si elles doivent ètn» considérées comme de pre-

mière importance dans le cours classique.

Nous croyons que non ; nous sommes même persuadé
<iu'elles n'ont (ju'une valeur 1res scrn/u/iiirc, lorsqu'il laut

préi)arer la Jeunesse aux carrières li])érales ])ar une solide

éducation inttdlectuelle. Comme notre correspondant ad-

met la haute autoriti'" de MiiT Dupanloup, nous lais.sous

la paroh' à ce dernier :
" Il y a dans l'histoire, dit-il, deux

parties bien distinctes : les faUs et Ycs/fr// des /'tiifs, ou la
" lihihtsophie de l'histoire, fiui embrasse d'un couj) d'ceil
' toute l'étendui' des temps et des liiuix, saisit l'enchaiiu^-
•' ment Ay^^ < hoses, pénètre dans h^ fond des évènemeids et
*' des a Maires. comi)rend les révolutions dans leurs causes, et
'' découvre non-seulement les ressY)rts caeliés de la. p()liti([ue
*' humaine, mais aussi les desseins secrels de cette l'roviden-
" «;e divine, qui préside à tout ici-bas.'"
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Après avoir développé quelque peu cette idée, il conti-

nue :
" A ce point de vue, l'histoire pourrait avoir une vé-

" ritable et grande importance dans l'éducation ; mais on
" en conviendra facilement, c'est là aussi ce dont les enfants
" sont incapables ; c'est là ce qu'ils ne viendront jamais à
" bout de faire, parce que cela demande évidemment un»»,

" raison forte, déjà exercée, et non point une raison faible,
'' incertaine, celle du jeune âge. Une telle étude exiue né~
" cessairement un esprit très expérimenté, un jugement for-

" mé, un discernement sûr, une conscience parfaitement
" éclairée : on ne peut, sans absurdité, les supposer tels

" chez des enfants" Ainsi donc il faut renoncer à ensei-

gner la philosophie de l'histoire à d«\s enfants qui ne sont

pas encore capables d'une telle étude. Que doit-on leur

apprendre V Le mêni«î auteur va nous le dire.

" J'insisterai avec grand détail sur tout ceci, lorsque,
" dans la suite de cet ouvrage, je traiterai des études histori-
" ques, de leurs grands avantages et aussi de leurs inconvé-
" nients. Mn ce moment, je me l)orne à dire qu'on ne peut
" pendant le cours des humanités, que jeter dans l'esprit

" des enfants les premiers éléments de cette dithcile étude,
" L'étude vraiment solide et approfondie de l'histoire sup-
" poserait même, comme fondement et préparation néces-
" saire, un bon cours de philosophie déjà fait, c'est-à-dire
" qu'elle supi)oserait l'éducation achevée. Non : on ne
" peut, en cette partie, et tout homme sage et éclairé en ('on-

' viendra, donner aux enfants que la science, tonte secondaire
" et la dm])le c/ir()nofo<>ic des faits, en //Joiu^nant les jjIi,s beaux
" traits de riiistoire sacrée et profane, ancienne et moderne, propres
" à les intéresser et à former lenrs cwnrs, avec (/uelqncs aperças ^-é-

" néraux, simples et s:)rs, projrres à former pen ù peu leur esprit.

" Réduite à ces boines, l'histoire n'est pas et ne peut pas
" être l'objet principal de l\'nseignement dans la haute
•' éducation "

Voilà qui est clair : l'histoire ne peut pas être l'objet

principal de l'enseignement classique ; elle n'est donc que
l'objet secondaire et sa caleur par consé(|uent n'est que se-

condaire. Notre auteur va encore s'exjirimer plus clairement

sur ce point : ".le dirai plus : si l'on veut que l'histoire ail

" pour li's enfants l't pour leurs autres études les avantage»
" que nous avons indiqués, il ne faut pas lui donner un trop

" grand développement ; elle devient facilement un enseigne-
'' ment bavard et une étude o/sive et stérile, he plus souvent
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"les faits seuls sont bien saisis par les enfants, et c'est à
•* peu près tout ce qu'ils savent ordinairement retenir ; mais
"encore ne les retiennent-ils ni tous, ni longtemps, s'il y en
•^ a trop, parce que la mémoire du jugement est faible chez eux
** et que vi'est la seule qui puisse ici servir de soutien à la
^ mémoire des faits. Je me résume : l'histoire intéresse

''plus ou moins la curiosité, mais n'aiguise guère l'esprit et
* ne forme que médiocrement le jugement dans la jeunesse ;

*" elle est sourtout alors l'éUide des faits et un exercice de
•" mémoire. A trente ans, elle peut devenir une sérieuse
•• étude philosophique ; à douze ou quinze ans, elle ne sera
*^ jamais qu'une instru<^tion plus ou moins curieuse et amu-
* saute pour l'esprit, parfois intéressante pour le cœur, mais
•^ toujours, comme science, quelque chose de superjicie/.''

("était bien la pensée de M. de Bonald :
" Les jeunes

** gens, dit-il, doivent lire l'histoire pour la retenir, et non
"•encore pour la comprendre, et plutôt pour meubler leur
•* mémoire que pour former leur jugement."

Tout co qui vient d'être dit nous semble prouver d'une
manière évidente (pie l'histoire ne doit j<Mier qu'un rôle très

.wcondaire dans l'éducation classique. L'expérience confir-

me cette assertion. C'est encore Mgr. Dupanloup qui nous
rai)])rend. " Les incoin'cnients que nous venons de signa-
'"

1er, dit-il, sont si évidents que Tlhiiversité elle-même (celle
'* de France, s'entend) nprès avoir donné à l'étude de l'his-
""' toire un développement inaccoutumé (ce qu'a fait aussi
** l'Université Laval) songe aujourd'luii à y mettre des bor-
•* nés (ce à quoi Laval n'a peut-être pas encore songé) parce
^ qu'au lieu d'en recueillir les résultats qu'elle en espérait,
"" elle a reconnu ({ue cette élude, (puisse Lnval enlin le re-
"^ connaître !) tout à la fois paresseuse et envahissante, s'est
"* em])arét', dans la vie des enfants et dans le règlement des
** <'oiieges, d'un temps piécieux, au:r dépens de la vraie e( solide

* éduvaliou inlellerluf/le.''

Nous ne pouvons nous empêcher de citer encore ici la

"ù«ute autorité du comte Joseph de Maistre. Voici ce qu'il

4dil dans sa deuxième lettre au Ministre de l'Instruction Pu-
<pie en llussu anuiis l'histoire n'est entrée, comme
objet d'enseignement et (jui exige un professeur, dans au-

cun système d'éducation pul)lique. Il y a eu quehiueibis
des chaires spéciales d'histoire coniiées à des hommes su-

])érieurs (pli raiso/u/ait sur riiistoire plutôt (pi'ils n'appre-

naient l'histoire. Mais c'était un enseignement libre, ou-



15

mais
yen
zeux

la

'resse

rit et

lesse
;

'e de
rieuse

sera

amn-
mais

** vert seulement à celui qui en avtiit fantaisie. L'histoire
** est dans les livres. Celui qui la veut savoir n'a qu'à
lire."

Le même auteur fait cependant une remarque très im-
portante :

" Il faut prendre garde, dit-il, aux livres d'iiis-
** toire, car nul genre de littérature peut-être n'est plus in-
" feeté," Yoilà pourquoi il est utile de renseigner les jeu-

nes gens sur les historiens les plus sûrs, et de leur donner
quelques principes capables de les guider dans leurs ôtudes
historiques, lorsqu'ils auront quitté le collège. Ceci, joint à
une connaissance très générale et assez superficielle des faits,

est tout ce que l'on puisse exiger des jeunes gens qui font

un cours classique. Il y a loin de ce système à celui qui
fait de l'histoire une matière de première importance dans
les collèges de notre pays.

'2o. La déchéance deî-î études clas^kittes est surtout
l'œuvre de Laval.

Il nous a fallu traiter avec une certaine étendue, dans
notre dernier article, ce qui touche à l'enseignement del'his-

ioire, parce que la question posée par notre correspondant,

tout en laissant notre thèse intacte, semblait vouloir infir-

mer une preuve, que nous n'avions fait qu'insinuer et que
nous sommes heureux d'avoir eu l'oc^casion de développer
dans l'intérêt de la véritable éducation. Nous croyons avoir

suffisamment démontré que V/iisfoire n'a (/ntn/i' (uilenr frèx

serom/aire dfu/s le cnnrs rhissiqne. l'hi efiet, dans sa i)artie [)hi-

îosophique, (^lle n'est ])as accessible aux jeunes intelligences,

tandis que, dans sa partie chronologiijue, la seule qui soit à

J» portée de l'enfant, elle ne constitue guère qu'un exercice

de mémoire, utile, s'il se restreint dans de justes bornes,

uuisible, s'il prend des ]n"0])ortions exagérées et s'il eiî^^vc

lin temps considérable à des exercices plus sérieux et plus

propres à développer les facultés intellectuelles de l'enfance.

A ces raison,'! si solides et si convaincantes pour tout esprit

tiage et éclairé se joint l'autorité de deux grands noms, le

<'omte de Maistre et Mgr Dupanloup. Ce dernier, dans son

ouvrage sur l'éducaiion, expose et prouve parfaitement la

thèse que nous défendons. Aussi nous ne saurions rien in-

diquer de mieux à ceux de nos lecteurs qui voudraient

avoir de plus amples développements.
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Nous pourrions mantonant nous dispenser de répon-

dre aux autres questions iu correspondant A. Z. ; car d'un

côté nous n'avons pas été peu surpris de voir ce Monsieur
poser en maître qui interroge les élèves de son école, au
lieu de faire connaître les raisons qu'il peut avoir de dili'é-

rer d'opinion avec nous ; et de l'autre les questions, qui

nous sont posées, sont toutes en dehors du sujet, et les ré-

ponses, quelles qu'elles soient, ne peuvent détruire ni notre

assertion, ni les preuves que nous en avons données. Nous
suivrons cependant notre correspondant sur 1«' terrain étran-

ger, où le défaut de logique l'a (.'onduit, et nous lui répon-

drons brièvement.
Il demande donc, "2o " Si c'est le Séminaire de Québec

qui a l'ait reiram^her le ^//.sr'o/zrs lutin, les vera latins, le fJième

orec des épreuves du Baccalauréat." Voici notre réponse.

Que le Séminaire de Québec ait rédigé lui-même le program-
me actuel du Baccalauréat, ou bien qu'il l'ait accepté, peu
importe. Il n'en est pas moins vrai que ce /ir()<i'r(unme est lu

ruine de^ fortes étndes, ce que notre correspondant ne nie pas;

il n'«m cist j^as moins vrai que l'Université, en adoptant un
tel programme, a sanctionné la déchéance du cours classi-

que et par conséquent a trompé l'attente de Rome, qui re-

commandait l'alliliation des Séminaires et des Collèges, jiar-

ce que de cette manière, disait-on, les études seraient ''mieux

rourdonnées,'' et les jeunes gtMis " préjnirés //oitr les cours imi-

versjtairesy Qui osera dire en etlet que les études sont mieux
coordonnées lorsque les matières principales cèdent la place

aiix matières secondairefs ? Qui prétendra que le meilleur
moyen de préparer des élèves ])oui; h's cours universitaires

soit d'aliaiblir le cours classi(|ue et les étiules de philoso-

phie .'' Notre assertion garde donc touti^ sa force et la se-

«'onde question du correspondant A, Z. ne peut, dans aucu-
lu' hypothèse, en diminuer la j)ortée.

On veut savoir o'^ " Si c'est le séminaire de Québec
seul qui a déterminé les conditions de ces épreuves." Cette
question trouve déjà sa réponse dans ce que nous venons de
dire. Aussi n'ajoutt rons-nous qu'un mot. Si le Séminaire
de (Québec sent a déterminé les <x)nditions de ces éi)reuves,

sur lui retombe toute la responsabilité d'avoir travaillé à la

ruine des études cjassi({ues dans notre pays ; s'il n'a fait

(]ue prêter son concours ou donner son approbation à cette

(cuvre d(^ destruction, il porte (mcore la plus u-randc? part de
responsabilité, parce que plus (pie tous les autres, il était

»» }

SI

80.
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tenu non-seulement de ne pas abaisser, mais encore de rele-

ver le niveau des études. Ne s'y était-il pas engagé au
moins tacitement auprès de la Sacré Congrégation de la

Propopagande, afin d'en obtenir la recommandation dont
nous avons déjà parlé ? Au reste nous savons que le tarif

de Laval, pour la correction du thème latin, a été rejeté par
la majorité des collèges. C'est pourquoi, tandis que ces

collèges ne veulent pas tolérer plus de 15 ou 16 solécismes
dans un petit thème de 16 lignes, il est permis aux Bacheliers

du Séminaire de Québec d'enfairejusqu'à 30 et 32. D'où vient
cette différence ? Yoici : les professeurs de Québec mar-
quent une demi-faute et retranchent un demi-point par so-

lécisme, ailleurs on marque une faute et on retranche un
point. Que faut-il conclure de ce que nous venons de dire ?

C'est que, si le rôle du thème latin dans l'examen du Bac-
calauréat est ridicule, il faut l'attribuer à Laval et non pas
aux collèges affiliés, comme notre correspondant voudrait le

faire croire.

Mais supposons que la majorité des collèges affiliés, vu
la faiblesse de leur cours classique (remarquez que ce n'est

qu'une supposition), demande à diminuer encore la part du
grec et du latin dans le programme du Baccalauréat ou
môme à les faire disparaître complètement ; supposons qu'on
exige la même chose pour la philosophie : l' Université-la-
val devrait-elle, afin de retenir ces collèges dans l'affiliation,

se rendre à leurs désirs ? A ce compte elle pourrait bientôt

s'affilier toutes les académies commerciales, et, comme sa

passion pour le monopole ne serait pas encore assouvie, nous
verrions enfin toutes nos écoles élémentaires de campagne
devenir des écoles affiliées. Il ne resterait i^lus alors qu'à
nommer l'un des ministres du Parlement Provincial Grand-
Maître de V Université L'wal,\}n\s nous aurions au grand complet,
le système révolutionnaire de France, auquel on pourrait ajouter

plus tard l'article... 7 de Jules Ferry !...

3o. LA VEUITAIÎLE EDUOATION NE CONSISTE PAS DANS L'AC-

QUISITION DES CONNAISSANCES ENCYCLOPÉDIQUES EXI-

GÉES PAR LE PROOIIAMME DE liAVAL.

Dans nos articles précédents nous avons prouvé :

lo. Que "les études historiques n'ont qu'une valeur
secondaire," non pas " dans un siècle où l'histoire est défi.-
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ffurée au profit de l'impiété," mais dam un cours rlassique où
le latin et le grec doivent tenir le premier rang

;

2o. Que la suppression du discours latin, des vers latins

et du thème grec n'a rien à voir dans la question présente

et qu'il s'agit simplement de savoir si le programme actuel

du Bacc ilauréat est vraiment la ruine des fortes études, ce

que nous croyons avoir démontré
;

3o. Que le Séminaire de Québec est, plus que tout

autre, responsable de l'afFaiblissoment du cours clasL<ique et

des études de philosophie dans notre province.

Nous arrivons maintenant à la quatrième question.

Notre correspondant voudrait savoir : 4o " Si la majori'^é

des collèges affiliés a insisté vainement pour que ces condi-

tions fussent plus difficiles.''''

Evidemment, Monsieur A. Z. possède un talent remar-
quable pour déplacer toutes les questions. Cela peut quel-

quefois jtter de la poudre aux yeux des ignorants, mais ce

n'est pas ainsi qu'on parvient à convaincre les esprits réflé-

chis, qui suivent attentiveiU'^nt une importante discussion.

Où et quand avons-nous aliiimé que les épreuves du Bacca-
lauréat, prises dans leur ensemble, étaient trop faciles ?

Nous n'avons jamais nié (jii'il faille un certain travail,

surtout un traA^ail de mémoire, pour acquérir les

connaissances encyclopédi<|ues, exigées par le program-
me de l'Université. Mais est-ce là la véritable éduca-
tion ? Non.

" La véritable éducation de l'intelligence ne consiste
" pas plus dans cet échafaudage de connaissances entassées
" plus ou moins symétriquement, que la croissance corpo-
" relie, la taille et la vigueur ne consistent dans les échasses
" et les panaches, les beaux et riches habits, et par-dessous
" les corsets de fer et les appareils orthopédiques. L'esprit
*' se nourrit, se développe et se fortifie, comme le corps, par
" une alimentation morale qui lui est proprcet qu'il ne
** faut pas surcharger. Qu'arrive-t-il, par exemple, quand
•' on nourrit trop abondamment un enfant, sous prétexte
" d'en faire un homme à quinze ans, ou bien quand on lui
** donne des aliments qui ne conviennent pas à son estomac ?

Ne y'expose-t-on pas à lui causer des indigestions et à rui-

ne • sa santé, au lieu de le faire grandir ? De même, qu'on
" le !5ache bien, le développement de son intelligence a aus-
** si s-'es lois qu'il faut respecter, sous i)eine de la fatiguer et
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" même de l'abrutir ; le caprice de l'homme ne gouverne
" pas la nature."

Ainsi s'exprime le R. P. Champeau, prêtre de Sainte-

Croix, dans son ouvrage intitulé : De VEducation dans la fa-
mille, le collège et les institutions. Il appuie ensuite beaucoup
su.r l'étude du grec et du latin, puis, réfutant l'opinion de
ceux qui, comme l'Université Laval, croient que les jeunes
gens, au sortir du collège, doivent être de petits savants, et que
leur tête doit être en quelque sorte une petite ene/jclopédie où
l'on trouve un peu de tout, il s'exprime en ces termes :

" Au risque d'effaroucher les pauvres logiciens des mé-
*' thodes utilitaires, déclarons-leur donc bien haut que les
*' études classiques ont moins pour but de donner auxjeunes
" gens d riches connaissances, que de les rendre capables
" d'en acquérir. Leur fin c'est d'élever l'esprit, c'est de lui
" procurer un développement normal et de le constituer
" dans la plénitude de ses facultés. Quant au savoir prati-
" que, aux connaissances productives, à l'érudition même, il

*' faut les demander à d'autres études, aux sciences et aux
" arts, aux écoles d'application."

Le comte de Maistre, que nous nous plaisons souvent
à citer, parce que c'est un des plus grands esprits de notre
siècle, avait déjà exprimé la même idée, dans sa deuxième
lettre sur l'Education publique en Russie :

" Toutes les
" nations de l'Europe, dit-il, ont consacré sept ans à l'étude
" de la langue latine, des classiques écrits dans cette
" langue et à quelques éléments de philosophie : l'étu-
" de était constante, la discipline sévère, et cependant
" c'était un proverbe parmi nous qu'«M collège on pouvait
" seulement apprendre à appi'endre."'

Ozanam disait à son tour :
" L'erreur de beaucoup de

'' gens est de se méprendre sur les études où l'on a coutume
" d'appliquer la jeunesse. Le but prochain qu'on s'ypropo-
" se n'est point précisément le savoir, mais l'exercice. Il ne
" s'agit pas tant de littérature, d'histoire, de plilosophie,
" choses qui s'oublieront peut-être, que d'atï'ermir l'imagina-
" tion, la mémoire, le jugement, qui demeureront."

Nous recommandons la méditation de ces textes aux
professeurs de la faculté des Arts, à Québec. Ils verront s'il

n'est pas à propos de diminuer un peu la part de l'histoire,

des mathématiques et de^ sciences naturelles qui constituent

surtout le savoir, afin de donner davantage à l'étude du grec

et du latin et aux études philosophiques qui sont les grands
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moijetn de formition inteUertuelle, moyens sans lesquels ou ne
peut atteindre le but de l'éducation qui est le développement

graduel et harmonique de toutes les facultés. Tant qu'ils n'au-

ront pas lait ce changement, tant que le latin, le grec et la

philosophie n'occuperont pas dans les examens la place qui

leur est due et qu'ils revendinuent k raison de leur impor-

tance, nous continueron-^- :âmer le programme univer-

sitaire, non pas comme éi .», trop facile, ce que notre corres-

pondant insinue faussement, mais comme étant la ruine des

fortes études.

4°. Certains colléCtEs ont eu raison de répugner à
L'AFFIIilATION, ET IL SERAIT INJUSTE D'EN CON-

CLURE QUE LES ÉTUDES Y SONT MOINS
FORTES qu'ailleurs.

Nous avons montré, dans notre dernier article, que la

discussion ne roule par sur la plus ou moins grande facilité

d?s épreuves du Ba(;calauréat, mais sur la manière dont le

programme universitaire a été rédigé. Le latin, le grec et

la philosophie sont relégués au dernier plan et c'est ce que
nous blâmons.

Noire correspondant demande: 5° "Quels sont les collè-

ges qui ont refusé de s'affilier parce qu'elles (les conditions

des épreuves) sont trop faciles." Tout le monde voit par ce

que nous avons déjà dit que Monsieur A. Z. est encore en
dehors de la question. Nous n'avons jamais affirmé que
certains collèges refusaient l'affiliation pour ce motif. Nous
avons seulement déclaré et nous déclarons de nouveau que
certains collèges ont eu raison de répugner à l'affiliation

parce qu'ils veulent conserver les vieux programmes et les

vieilles méthodes c[ui ont fait leurs preuves et qui, ayant déjà

formé les Pascal, les Descartes, les Bossuet, les Fénelon, les

Condé et tant d'autres, peuvent sans doute former encore
pour notre pays des citoyens utiles et des hommes distiu-

ffués dans toutes les carrières.

Nous ne sommes pas chargé ici de parler au nom de
ceux qui dirigent les deux grands collèges de cette ville

;

mais nous savons positiA^ement que tel est leur avis et nous
jîensons comme eux. Pourquoi en eflet le collège de Mont-
réal, d'où sont sortis tant de brillants élèves qui ont fait de-

l)uis l'honneur de la religion et de la patrie, mettrait-il de
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côté ses vieilles traditions pour adopter un de ces program-
mes encyclopédiques rédigés par la révolution ? Pourquoi
le collège Ste-Marie abandonnerait-il ses méthodes qui ont
déjà produit les plus beaux résultats dans notre pays, com-
me dans le monde entier, afin de se mettre lui aussi à la

remorque de l'Université de France ? Qu'on nous montre
donc les hommes, vraiment dignes de ce nom, qui ont été

formés par les nouvelles méthodes et par les nouveaux pro-

grammes : quand nous les aurons vus, nous changerons
peut-être d'opinion, mais pas aA'ant.

Ce que le comte de Maistre écrivait, dès 1810, sur ce

sujet, au ministre de l'Instruction Publique en Russie, a
trop d'actualité pour que nous résistions au désir de le citer :

" Je me représente, disait-il, les anciens et les nouveaux
" instituteurs sous l'emblème frappant de deux compagnies
" d'alchimistes dont l'une se vante de faire de l'argent, et
" et en a fait réellement pendant trois siècles à la face de
" toute l'Europe, au point que toute notre vaisselle en vient
" en grande partie. L'autre bande arrive et dit c^ii'elle sait
" faire de l'or, que l'ani-ienne alchimie ne suffit pas au be-
" soin de l'Etat ; en conséquence, elle demande d'être subs-
" tituée à l'ancienne compagnie et d'être mise en possession
" des laboratoires, vases et ustensiles de sa rivale.

" La réponse saute aux yeux : Point de difficulté, mes-
" sieurs, quand vous aurez fait de Vor ; mais c'est de quoi il

" s'agit ; montrez-nous d'abord le culot au fond du creuset,
" après quoi vous demeurerez seules en place ; car il est

" bien certain que l'or vaut mieux que l'argent.
" Les Français, qui aiment les grandes entreprises,

" firent l'expérience en question en 1762. L'opération, après
" quelques années, a produit, au lieu d'or, une vapeur pesti-
" lentielle qui a suffoqué l'Europe ; on sera plus heureux,
" sans doute, en Kussie

;
je veux le croire, monsieur le com-

" te, mais, cependant, allons doucement et regardons pru-
" demment dans le creuset."

Nous aussi, nous n'avons pas encore vu l'or fabriqué

par les nouveaux alchimistes de Laval ; en attendant nous gar-

dons notre argent, de peur d'être suft'pqués un jour par

quelque vapeur pestilentielle.

Notre correspondant nous demande : 6° " Quels sont

les collèges où les études latines sont les plus fortes." Nous
ne comprenons pas comment une question aussi indélicate a

pu nous être posée. Tout le monde sait combien chaque
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collégo est jaloux, à bon droit, de sa réputation. Aussi se-

rait-ce une outrageante impudence que de venir, dans un
journal, classer les diflérentes maisons d'éducation selon le

mérite intrinsèque de chacune. Cependant si le correspon-

dant A. Z. veut insinuer l'infériorité des deux grands collè-

ges de Montréal, qui sont en dehors de l'affiliation, nous
protestons contre une telh^ insinuation et nous la repoussons

comme injurieuse et mensongère. Nous savons en effet

d'une manière certaine que la plupart des élèves venant de
Québec à Montréal sont obligés de recommencer une ou
deux classes pour être au niveau des autres sur les matières

qui sont la base du cours classique. Si notre correspon-

dant doute de cette assertion, il n'a qu'à faire comme nous
et à se renseigniM". Les élèves qui ont achevé leur éduca-
tion dans nos collèges, après avoir fréquenté le Séminaire
de Québec, seront, plus que tout autre, en état de dire " où
les études latines sont les plus fortes," et aussi quelles sont

les meilleures méthodes.

!j^. L'Université Laval a eu tort d'abandonner ses
TRADITIONS POUR ENTRER DANS LA VOIE DU PRÉ-

TENDU PROdRÈS MODERNE ET POUR Y
ENTRAINER LES AUTRES.

Pour ne pas trop faire languir notre correspondant, qui
paraissait si désireux de connaître la vérité, nous nous som-
mes empressé de répondre à ses questions. Nous ne pou-
vons cependant lui dire adieu sans traiter deux autres point
soulevés par sa lettre du 1er courant : l'un touche aux tra-

ditions du séminaire de Québec, l'autre au fçanmisme.

Notre correspondant semble croire qu'à Laval on vit de
traditions. Il est vrai que lui-même avoue un peu plus
loin que l'Université a retranché de son programme pour le

Baccalauréat le discours latin, les vers latins et le thème
grec ; mais enfin l'assertion est là, et il faut savoir ce qu'elle

vaut. En consultant l'histoire et des personnes compéten-
tes nous avons appris c[ue le Séminaire de Québec avait eu
en effet des traditions, et cju'il les avait puisées à de bonnes
sources. Pendant un siècle les élèves du Petit Séminaire
fréquentèrent les classes du collège des Jésuites, dirigé par
des hommes distingués qui suivaient les méthodes recon-

nues les meilleures dans toute l'Europe. Ces méthodes, nous
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les retrouvons en substance dans la plupart de nos collèges

et de nos petits séminaires.

A Québec, cependant, on a cru mieux faire de livrer aux
quatre vents du ciel de précieuses traditions pour se traîner

dans l'ornière ouverte par l'Université de France, cette fille

de la révolution qui a toujours gardé dans ses programmes
et ses méthodes l'esprit satanic[ue et anti-chrétien de sa

mère. Nous avons déjà réclamé contre la part exagérée

accordée aux mathématiques et aux sciences naturelles dans
le second examen pour le Baccalauréat. Notre correspon-

dant serait peut-être tenté de rejeter toute la responsabilité

de ce programme sur la majorité des collèges affiliés. Il

voudra bien nous dire alors comment il se fait que les

élèves en Philosophie du Petit Séminaire de Québec n'en-

tendent pendant les deux années qui composent leur cours

que 260 leçons de Philosophie contre 200 leçons de Mathémati-

ques et 410 leçons de Sciences Naturelles, ce qui fait une pro-

portion de 260 à 610 entre la Philosophie, qui est la matière
principale, et les autres branches qui ne sont que secondai-

res. Voilà des chiffres qui parlent aux yeux et qui mon-
trent jusqu'à quel point l'Université Lavol est fidèle à ses

traditions, et comment elle se tient en garde contre les idées

modernes, c'est-à-dire, révolutionnaires en fait d'éducation !

Nous ne voulons pas nous étendre davantage sur ce

point que nous avons déjà traité précédemment.
Nous aimons mieux dire un mot de la division des

classes, telle qu'elle existe au Séminaire de Québec. Tout
le monde ne connaît pas encore le nouveau plan d'études

adopté par Laval et emprunté, lui aussi, aux collèges uni-

versitaires de France ; nous allons le faire connaître. Au
siècle dernier le cours classique se composait de cinq ou six

ans dont trois ou quatre étaient consacrés à l'étude de la

grammaire et deux à l'éducation littéraire proprement dite.

Venaient ensuite deux années pendant lesquelles on étu-

diait presque exclusivement îa philosophie. Il y avait bien
un professeur particulier pour la physique, " mais, dit le
" comte de Maistre, personne n'était forcé de le suivre, tant
" on craicrnait en tout de passer les bornes de la modéra-
" tion."

^

Une telle crainte est encore inconnue à Québec. Ce
plan d'étude, tout en accordant quelque chose de plus aux
sciences à raison de leur développement, est à peu près ce-

lui qui est suivi de nos jours dans les plus anciens collèges
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de notre pays. Laval a voulu être plus saa'e. Ayant appris

que certains lycées d'P]urope, afin de donner plus de temps
à VHbtoire, à la Géographie, à VArithmétiqne, à la Tenue des

/ivres, avaient allongé leurs cours d'études, elle a fait de
même, et la voilà aujourd'hni, avec huit classes de gram-
maire au lieu de quatre, et douze ans d'études au lieu de
huit.

Quel mal y a-t-il à cela, nous direz-vous ? Les études
n'en seront-elles pas plus fortes ? On devrait s'y attendre

;

l'expérience cependant prouve le contraire, non-seulement à
(Québec, mais encore en France. Ecoutez sur ce point le P.

Cahour, dans l'ouvrage que nous avons déjà cité :
" Autre-

" fois, dit-il, les études classiques étaient tout ensemble plus
" tôt commencées, plus courtes et plus fortes. Il est incon-
" testable qu'on savait mieux le grec et le latin ; et cepen-
" dant en cinq ans, en six ans au plus, les études grecques
" et latines étaient faites. Le cours littéraire se composait
*' de trois jclasses de grammaire, d'une année d'humanités,
• qui correspondait à notre classe de seconde, et d'une an-
" née de rhétorique. Les trois classes de grammaire, Mppe-
*' lées Vinférieifre, la moi/enne et la sî/préme, commençaient aux
" déclinaisons, pour mener, en trois ans ou tout au plus en
" quatre, à l'intelligence et à la pratique des langues . an-
"' ciennes que notre troisième suppose et n'a pas après cinq
" ou six années d'efforts indolents et éparpillés. Il nous a
" fallu une septième, une huitième, une neuvième parfois ;

"

(même itne dixième, comme à Laval) " et nous avons
' moins su. C'est le résultat de notre division du temps
" scolaire qui, multipliant les années, a ralenti Veffort de cha-
" euHe : c'ejst par dessus tout le cIief-d'cNvre de notre enseigne-
"' ment enrt/clopédiqve, (/ni a dissif)é snr dix objets différents Cat-
" tention autrefois rom'entrée /)rineip(dement sur tes langues."

Les mots que nous venons de souligner nous indiquent
les deux ]>rincipales raisons qui expliqutMit la faiblesse des
études avec ce système. D'abord il est impossi])l(; que des
onliuits s'appliquent pendant tiuil ans à des études gramma-
ticales qui sont par elles-mêmes si arides et qui piijntMit si

peu la curiosité des élèves. Aussi qu'arrive-t-il ? ("est que
bientôt on se déu'oùte d'un pareil travail, et l'on ne s'y livre

j)lus qu'avec ^lonchnlance et mollesse. fSouv(Mit même ])res-

sé i)iir rAg(\ ou Ibreé par l'ennui, on quittera le coUége
ijvant d'avoir couronné son éducation i)ar uu cours solide

ot sérieux de philosophie. Le second inconvénient de ce
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système, c'ost que la part laissée aux langues n'est guère
plus considérable, vu qu'on donne une grande importance à

des matières secondaires qui viennent diviser les forces in-

tellectuelles de l'enfant, au grand détriment des études.

Nous en concluons que le Séminaire de Québec eût mieux
fait de s'en tenir à ses traditions ; il n'eût pas donné un fu-

neste, exemple, et notre correspondant A. Z. pourrait au
moins dire quelque chose à son éloge.

6°. Du VÉRITABLE PAGANISME DAaS L'ÉDUCATION.

Comme notre correspondant A. Z. semble nous soupçon-
ner de s;amnwne, nous nous faisons aujourd'hui un devoir

de le détromper. Nous admettons que les auteurs païens
doivent être expurgés et nous n'excluons pas tous les au-

teurs chrétiens de l'enseignement classique, mais nous som-
mes loin d'adopter la théorie de Mgr Craumeetnous sommes
assuré qu'elle n'a pas fait et qu'elle ne fera jamais autant
de progrès que certains partisans de ce système voudraient
le faire croire Notre intention n'est pas de traiter cette

question ; elle a été suffisamment développée dans un grand
nombre d'excellents ouvrages. Qu'il nous soit seulement
permis de dire ici que le véritable paganisme dans l'éduca-

tion, celui qui a causé presque tous les maux dont notre

siècle a été témoin, c'est la substitution de l'Etat à l'Eglise

dans l'enseigenment et Ui discipline des écoles.

Nous affirmons qu'il y a là un paganisme réel, parce

qu'un pouvoir humain et sans mission usurpe alors les droits

de Dieu qui, étant la source de toute vérité, peut seul im-

poser son enseignement soit par lui-même, soit par l'I^lglise

qu'il a divinement constituée et à qui il a donné la mission
d'enseigner. " C^'est du renvcu'sement de cette suprématie,
" d(^ la violation de ces droits, dt^ la substitution de l'iiltat à
*' l'Eglise en matière d'enseignement, que datent tous les
*' maux et de la l^Vince et di^s autres ]iays, comme nous le

*' verrons mieux encore plus tard. C'est là la source prin-
" cipnk- des doctrines im]nes, corruptrices, subversives de
*' tonte foi, de toute morale, de tout ordre, qui ont inondé
" ri*]urope et leurs Ilots dévasteurs, et ne cesseront de inena-
•' cerces soi'iétés de malheurs plus ellVoyables encore, que
*' lorsqu'on aura l'ermé ces é«'luses maudites, en revenant
*' franchement à la vérité, aux droits divins de l'iîlglise,
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" principes et fondements du catholicisme même." Ainsi

s'exprime l'auteur du ''Paganisme dans VÊduaitiony
Les funestestes conséquences, que nous venons de si-

gnaler, sont inséparables du système et nous les retrouvons

encore lorsque l'Etat, pour séduire certains catholiques peu
instruits et parfois même certains prêtres courtisans, aveu-

glés par l'ambition, s'entoure de tous les dehors de la reli-

gion et de la piété. " Qu'on ne s'étonne pas dit l'auteur
" cité plus haut, de la stérilité, pour la vertu et pour les

" bonnes mœurs, de tous les enseignements d'Etat, ni de
" tous les maux qu'enfante l'éducation qu'if donne, de
" quelque apparence religieuse qu'il s'entoure, de qiielques
" livres, de quelques agents qu'il se serve

;
quand vous lui

" mettriez en main toutes les bibles du monde, tous les Pè-
" res latins aussi bien que tous les Pères grecs

;
quand voiis

" lui donneriez pour agents ou fonctionnaires tous les reli-

" gieux et tous les évêques du pays. La Bible n'est la Bible
" par excellence, que présentée, int<irprétée, enseignée
" par l'Eglise ; et l'évêque n'est évèque pour ensei-
'• gner avec autorité et avec Iruit, que par l'institution que
" lui donne le pape, et les grâces qu'il tire de la mission
" qu'il en reçoit. " Nous engageons ceux qui ont quelque
chose à faire avec nos lois d'éducation, et qui sont tentés de
les modeler sur celles de France, nous les engageons, disons-

nous, à méditer tant soit peu les passages que nous venons
de citer.

*?''. Conclusion.

Bien que notre dernier article ne se rattache pas direc-

tement à la question qui a servi de point de départ à la dis-

cussion présente, il était cependant nécessaire i)our justilier

la ])osition que nous avons piise contre l'Université Laval
à propos de ses études, et pour montrer que la guerre que
nous avons déclarée à ses programmes n'est i)as le résultat

d'une viculle rancune de i^'difmiste, comme semblait l'insi-

nuer notrt; correspondant A. Z., mais la ferme conviction

que son monopole menace d'entraîner bientôt tous nos col-

lèges dans unc^ fumiste voie d'abaissement et dci décadence.
Laval a été fondée! aiin de promouvoir les fortes études
dans notre pays ; cette mission est devcmue pour elle un
devoir plus rigoureux depuis qu'elle s'est allilié la plupart

y
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des collèges et des séminaires de cette province. Eh bien !

qu'a-t-elle fait pour remplir cette mission, pour s'acquitter
de ce devoir ? Rien, ou plutôt elle a fait tout le contraire de
ce qu'on devait attendre. Elle a commencé par affaiblir le»

études chez elle : les études latines et grecques, en adoptant
cette malheureuse division du temps scolaire dont les ré-

sultats ont été si funestes pour la France ; les études philor

sophiques, en substituant à l'ancien programme si limité et

si sage un nouveau programme chargé de mathématicpies
et de sciences naturelles. Ensuite em a exercé sa fatale

influence srr presque toutes les autres maisons au moyen
de son programme pour le Baccalauréat, programme dont
l'hostilité aux lani»ues anciennes ainsi qu'aux études philo-

sophiques va toujours en s'a(X'entuant, comme il est facile

de s'en convaincre en observant les modifications successi-

ves qu'on lui a fait subir.

Jusqu'ici nous avons parlé d'une manière générale des
langues grecque et latine ; il n'en faudrait pas conclure
que nous attachons autant d'importance à la première qu'à
la seconde. Le grec a sans doute une grande valeur étymo-
logique ; il possède des chefs-d'œuvre qu'on ne retrouve
dans aucune langue et cju'un homme instruit ne peut sans

honte ignorer entièrement ; c'est l'étude de cette langue qui

a formé, chez les Romains, Térence, Vigile, Horace, Cicéron
et tant d'autres ; c'est elle encore qui a contribué si puis-

samment à développer le génie de Racine, de Fénélon, de
Bossuet et des plus grands écrivains de la France. Nous
pourrions donc ici blâmer la suppression du thème grec

dans les épreuves du Baccalauréat, vu que cet exercice nous
semble nécessaire pour qu'on parvienne à maîtriser sa gram-
maire et qu'on soit par conséquent en état de comprendre
facilement les auteurs grecs ; mais nous n'insistons pas sur

un point qui peut paraître à plusieurs de moindre impor-

tance.

Nous ne saurions être aussi indulgents pour les vers

latins, et nous disons que l'Université a eu grinidement tort

de les rayer de son programme. " La versification latine,

" dit Rollin, est (Ciute ahsolne uêv.emté pour bien entendre
" les poètes, dont on ne sentira jamais la beauté comme on
" le doit, si, par la composition des vers, on n'a accoutumé
" son oreille au noml)re et ix. la cadence qui résultent de»
" dillerentes sortes de pieds et de mesures. D'ailleurs, cette

" étude peut servir beaucoup aux j(Uines gens môme pour
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" l'éloquence, en leur élevant l'esprit, en les accou-
** tumant à penser d'une manière noble et sublime, en leur
" apprenant à peindre les objets par des couleurs plus vives,
** en donnant à leur style plus d'abondance, plus de force,
" plus de variété, plus d'harmonie, plus d'agrément." " Il
** ne s'agit pas." dit à son tour La Harpe, " de savoir ce que
" Virgile et Horace penseraient de notre poésie latine ; ce
** qui est sûr, c'est qu'il faut avoir fait des vers latins, pour
" sentir tout le charme et toute l'harmonie, toutes les beau-
" tés de Vigile et d'Horace." Ajoutons encore un mot de
M. Quicherat :

" L'exercice des vers latins développe l'es-

" prit en le forçant à produire, l'enrichit en lui imposant l'é-

** tude des grands modèles, l'éclairé en lui révélant les se-
** crêtes intentions de la poésie."

Mais ce n'est pas seulement le thème grec et les vers
latins que l'université a retranché des son programme, c'est

encore le disiîours latin. Aujourd'hui, pour être bai.'helier,

il n'est pas nécessaire que la langue latine vous soit fami-

lière, il suiht que vous fassiez un mauvais thème. Et c'est

une unicemlé 'Mf/iolùpœ cj[ui l'ai*: un pareil cas de la Uing'ue de

fEg-lise. C'est une univemlé catholique qui, au moment où
Léon XIII s'eMbrce de donner une vive impulsion aux étu-

des philosophicjues et théoiogic^ues, brise en quelque sorte

dans les mains de ses élèves l'instrument nécessaire, indis-

pensable à quiconque veut réussir dans ces études !

Nous avons donc raison, nous citoyens de Montréal, de
nous tenir dt'bout sur le seuil de nos maisons d'éducation et

de crier à tous les partisans du monopole : Arrière ! laissez-

nous au moins la liberté de faire mieux que vous.

8*^. Notre position sur la ciuestion universitaire.

Nos lecteurs n'ont pas oublié sans doute que M. "A. Z."
commença sa (Mjrrespondance du 1er Juin, en disant (iitHl ne
jKwvdif, (ip/)ro/(ver la /iosifion q/œ nous (wions prine dans la ques-

tion de r Université Si nous ne nous trompons grandement
nousMucines et si des juges forts compétents ne nous ont
point trompés ni nous ni nos amis, beaucou]) de gens, sinon
A. Z., regarderont désormais notre position dans la question
de l'Université—au point de vue de la solidité des études,

au moins—comme assez l)ien justiliée par ce que nous avons
dit jusqu'ici. Or, notre position, à tous les autres points de
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vue—que M. A. Z. le sache bien—est tout aussi justifia})le ;

et notre correspondant lui-môme, s'il ne fermait pas délibé-

rément les yeux à l'éclatante lumière qui jaillit à la fois des
lettres de NN. SS. les Archevêque et Evoques Bourget, La-
flèche et Pinsonnault, ainsi que des discours de MM. Pa-
gnuelo et ïrudel, des écrits de plusieurs journaux, même
des aveux, faits et gestes de l'Université, plus peut-être en-

core des lettres si vides et si compromettantes que l'Univer-
sité a fait publier à l'autorité ecclésiastique—oui, notre cor-

respondant lui-même, disons-nous; devrait reconnaître hum-
blement la faiblesse de sa cause. Nous n'avons point, tou-

tefois, trop compté sur un tel résultat : nous avons assez

vécu pour savoir ce cjue peuvent souvent les motifs d'inté-

rêt et d'ambition, même sur les meillen.rs esprits.

Un petit conseil à M. A. Z., avant de prendre congé de
lui, nous semblerait d'autant moins déplacé, que nous
croyons avoir fait preuve de bon vouloir envers notre cor-

respondant, en répondant à ses questions : A. Z. se donne
évidemment comme le défenseur olhcieux, sinon officiel, de
Laval ; de plus, A. Z., semble avoir un faible marqué pour
les questions : il trouve ce procédé sans doute mr'):s com-
promettant pour lui. Pourquoi, dès lors, A. Z. ne poserait-iJ

pas des questions à Laval ou à ses amis ? Outre qu'il satis-

ferait ainsi un penchant qui lui semble assez naturel, il fini-

ra peut-être—autre précieux avantage—par se mettre peu
à peu en état de trouver lui-même des réponses à ses pro-

pres questions.

Voici une petite série de questions que nous jetons à la

hâte sur le papier. Si A. Z. le veut bien, ce ne sera là

qu'un à-compte. Nous lui devons beaucoup ; nous nou«
empresserons de lui passer x>ln«ieurs séries de ce genre, s'il

l'agrée, jusqu'à l'acquittement complet de notre dette :

1° ^^ Ne poîtrrîez-voNS pas m''envoyer, au plustôt, les noms
** DISTINCTEMENT ÉCIIITS de tods les hommes, formés depuis trente
^' {'dO) ans par Laval, qui se sont faits les défenseurs coura-
" GEUX ET DÉVOUÉS DE LA RELIGION ET DE LA PATRIE

—

" fentends des droits de fé^i^lise et des grands principes sociaux f
" Veuillez bien faire figurer sur cette liste—qui sans

" doute devrait être imposante aujourd'hui—les noms du
" tous les anciens élèves, professeurs ou oificiiu's de l'uni-

" versité qui se sont signalés dans le sens ci-dessus indiqué^
" depuis le jour où Laval envoyait des jeunes gens à l'écoL»
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des Cai-mos, à Paris, pour on faire sos professeurs, après

les avoir fait iiai^er, là, plusieurs années dans les idées li-

bérales du ''Corresj)onfl(infy Itomarquez que nous ne don-
nerons jamais satisfaction aux citoyens de Montréal sans

les rtniseign(3inents les plus précis et les moins équivo-

voques. On attache assez peu d'importance, ic.-i, aux dé-

clarations qui se lisent dans vos brochures sur le libéra-

lisme et dans vos éloges de Pie IX. On demande, plutôt, à

connaître avec précision /ck actes par lesquels, vous et les

vôtres, vous vous êtes opposés aux empiétements de M,
Chauveau et consorts sur le terrain de l'éducation, et vous
avez revendiqué les droits de l'église dans les graves
questions du mariage, de l'érection des paroisses, de l'in-

lluence spirituelle prétendue indue, etc., etc.

" Il faudrait donc expliquer de quelque manière, au
moins plausible, le dévouement du " Cher Premier " aux
idées de Laval. J'ajoute qu'il y a encore, çà et là, dans le

pays, des gens qui ont malheureusement vu les grimaces
de certains LavalîsteSy lors des conférences du P. Braun sur
le mariage. Il me semble bien un peu regrettable, aussi,

que Mgr l'Archevêque n'ait pas jugé à propos d'adresser

une réplique victorieuse à Mgr Bourget sur l'affaire des
paroisses. A part le ton des lettres de Mgr l'Archevêque
qui, je crois, n'a pas produit un très bon eifjt. Sa G-ran-

deur aurait, peut-être, mieux fait d(» ne pas relever cer-

tains points, comme celui (pii tendrait à faire croire que
le bon sens, la droiture, le sentiment de la justice et du
droit sont le privilège exclusif des gens qui savent sh^ner

leur nom. Cependant, je n'ai aucun doute, croyez-le bien,

sur les bonnes dispositions de Mgr l'Archevêque à l'égard

de Laval. Seulement j'ai voulu constater un fait : ses

lettres,—pour être juste, il faut en convenir etdre nous—
n'ont pas atteint le but ; mais on ne pouvait pas tout pré-

voir."

20 « Ponrriez-voKS m''envoyer aussi une dissertation, FORTE
DE IIAISONS et APPUYÉE DE QUELQUES GIIAVEH AUTORITÉS,
IKmr démontrer JiES AVANTAGES UU monopole DANS l'en-

SKIGNEMENT ? (1)

" Je vous prie di3 ne pas perdre de vue, dans la prépa-
Tution de ce travail, les points suivants sur lesquels ou
insiste ici avec quelque apparence de raison : —Les doc-

u

tl

tt

u.

*t

«<

II

«4

(1) Voir Appcndifc, Note B.
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** trilles de Laval, dit-on, eussent-elles toujours été saines,
" il ne serait pas prudent de soustraire cette institution au
** contrôle salutaire qui s'exorcc nécessairement et constam-
' ment par la concurrence d'institutions du même genre.
" Ce qui est vigoureux et excellent aujourd'hui, peut en
" effet, si on n'y fait attention, devenir languissant et mau-
" vais demain. Or la maxime reste toujours vraie :

" cor-
*' ruptU) optimi pesdma.''^

" 8° Comment peut-on prouver que les maimns (Téducation
*' de Montréal et son important district ont perdu le droit de se dé-
" velopper ou même d^exister ?

" Il y a encore, par ici, des gens qui ne voient pas bien
" pourquoi ces institutions auraient tort de réclamer pro-
* tection contre les causes de décadence posées par vous en
** matière d'études. On sait même qu'un collège, assez éloi-

" gné d'ici, fut l'an dernier sur le point de voir son magni-
** lique corps enseignant se dissoudre misérablement plutôt
" que d'endosser le joug de vos programmes ! Et lorsque ces
*' vénérables prêtres, vétérans la plupart dans la grande œu-
" vre qui a pour but de former la jeunesse à la science et à
" la piété, crurent donner une nouvelle preuve de leur dé-
•* vouement à la religion et au pays en consentant, tem-
•' porairement au moins, à l'affiliation, si funeste selon eux,
•' ils ne purent secouer de suite un certain sentiment de
*' honte, si bien que l'un deux, interrogé sur le fait, répondit
*' simplement: '^oui,cest vrai ; nous sommes enfin affiliés à PUni-
•* versité Laval sauf le rkspet que .te vous dois."

" Vous comprenez, monsieur le Recteur, que, si je vous
•' raconte ces choses désagréables, c'est dans l'unique but de
" vous faire connaître l'état des esprits en dehors des murs
*' de Laval. C'est un fait assez étrange, il me semble, et
*' pourtant incontestable, qu'en plusieurs endroits les rai-

" sons apportées par nos amis pour démontrer que Laval a
" le droit d'étouffer les autres institutions, no sautent pas
" aux yeux de tout le monde ! Lidiquez-moi ce qu'il y a à
" répondre à cela : fortifions les points faibles !

" 4° Quelles preuves me conseillez-vous de produire afin

" de mettre en relief la franchise, la loijauté qui a toujours caracté-
*' risé la conduite de Laval depuis l'origine ?

" Les preuves, je n'en doute pas, abondent. Je remar-
*' que, seulement, qu'elles ne sont pas généralement assez
tt connues. Indiquez-moi, s'il vous plaît, ce que vous savez
•* de plus propre à porter la conviction dans les esimts. C'est
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" un point important ! On rencontre ici tant de préjugés
" contre les droits les plus justes de Québec, que les esprits
" les plus lucides d'ordinaire ne savent plus discerner, dans
" tous les actes de Laval, je ne sais quel vif éclat de droitu-
" re et d'honnêteté qui fait l'admiration de nos amis !

" M. Chapleau est vraiement un cœur d'or
" pour Québec. Je ne puis me rappeler sans émotion co
" qu'il disait à la chambre des députés le (neuf) courant !

" —Qu'il me soit permis," disait le grand homme d'Etat,
" d'exprimer, au nom de cette chambre, le sentiment de dou-
" leur causé par le terrible incendie qui a éclaté cette nuit,
" pendant que nous travaillions aux affaires" de Laval. "La
" Providence a v(»ulu frapper d'un de ses coups une ville
" que Dieu doit bien aimer, car il l'éprouve" et lui fait rude-

ment expier lei^ nombreux péchés de Cinjmte Montréal. " La
" spectacle auquel j'ai assisté hier soir a lu'oduit sur moi une
" impression que je ne saurais exprimer : riches et pauvres
" ont été frappés"—qui le croirait ! "'sur un champ ds
" verdure !

" Lorsque, témoin de cette scène douloureuse et terri-

" ble, j'ai vu le clocher du temple magnifique," succursale de

la Bnsitique " se balancer avant de s'éorouler, il semblait
" dire" à Laval et à tous les libéravx dujmijs "que les prières qui
" ont été faite dans ce temple continueraient à monter vers
" le ciel" et assureraient le sort du billde In succursale de Montréal.
" Québec a été souvent visité par ce fléau, et d'après de»
'' informations que j'ai pu r(^cueillir, aucun des désastres,
" pas même l'incendie de 1845. n'a égalé celui qui a frappé
" Québec cette nuit": mmvelle preuve que Québec combat jfour

la justice et amasse des trésors de mérites en imjilantant sa succur-

sale à Montréal ! " Je regrette que C(îtte chambre ne soit pas
" en état de secourir toutes ces misères"; mais nous // su/j-

jfléerons en recourant à la charité de cette ville de Montréal dont

nous avons toute la prospérité et le développement tant à cœur toutes

les fois que les intérêts de Québec le jiernicifenl ! " Toujours à la
" hauteur de sa position, dans les lettres, dans les sciences
" et dans la religion" telle qu'entendue par fécole de Montalem-

bert et du Correspondant, " Québec s't'st distingué et QucIjcc
"

ce boulevard des princijies libérau.r tant affectionnés de rimmortel

Pie IX et du i^lorieux Léon XIII, " Quéljcc, dis-je, avec
*' mon ministère, mérite nos sympathies. Je demande qu'il
" soit accordé des secours qui ne seront pas proportionné
" sans doute, aux misères à secourir, mais qui prouveront
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its

vus

tu-

oe

lef athies (le cotte chambre"' font en dertinl éti\sympi
<lés. virtuellement comme éqiui'dUinl un retrait fie tontes les pétitions

contre le hill de La ml.
" N'est-ce pas que c'est touchant pour ces bons habi-

" tants de Québec ? Et, cependant, ce n'est pas tout : M.
" Chapleau qui avait déjà déclaré si à propos, devant hi
" chambre, que font v<i ponr le mienx dans nos écoles nor-
" m (lies d\iin'ès les renscii^-nenients à hii commnniqnés snr le snj'd

*' par 3I^'r Luflèche {?) M. Chapleau, c[ui de plus se si-

" gnala devant la mémo chambre par les paroles citées
*' plus haut, se montra encore admirable, lorsque la
" discussion sur le bill de l'université commença à sortir de
" ses limites naturelles ! Tout le monde avait cru voir là
" des questions de droits, de justice, de sécurité pour les
" vrais intérêts de tous, même de Laval : or, voici que notre
" homme d'Etat, ramenant tout à ses justes proportions, dit
" avec infiniment de raison—ce qui ne m'avait pas encore
" frappé—que ''tout se réduit dans cette attaire à une rivalité
" d'un district contre l'autre ; tout ce que Laval demande,
" c'est que la chambre déclare, par ce projet de loi, que l'LT-

" niv(îrsité Laval a le droit d'aller enseigner ailleurs qu'à
" Québec. C'est un droit qne possède le j/remier maître d''école re-

*' nu I ! Je ne suis pas venu ici avec un mandat impératif
;

" je ne suis pas ici pour chen^her de la popularité. Je re-

" grette qu'on ait soulevé tant de bruit au sujet d'un projet
" de loi qui n'a en soi aucune importance."—Quelle hauteur
de vues ! Quelle noble indépendance... des principes ! Et
quelle force de caractère ! N'est-ce i)as, Monsieur le Rec-
teur, que, si Laval méritait d'être sauvée, c'était bien par

nos bons libéraux ave-.'- le F.". B^augi-and et MM. David et

Chapleau à leur tête ?— "Tout cela, M. le Recteur, afin de
' vous faire mieux comprendre qu'à Montréal on ne man-
' quera pas de chercher une explication au zèle de M. Cha-
' pleau et de tout le parti libéral pour l'Université : et je
' i)révois que l'on vous accusera d'avoir employé des moyens
' peu honnêtes pour vous ménager ces appuis. Veuillez
' donc me dire s'il est absolument possible de nier l'enten-
' te dont il a été question, au sujet de l'influence indue,
' entre M. Chapleau et l'Université d'une jxirt et les libé-

' raux de l'autre. Est-il vrai que Mgr l'Archevêque n'a ob-
' t(Miu. de ses sufl'ragants, le retrait de la requête sur l'influ-

' encA' indue qu'à la majorité d'une seule voix ?

" Un mot aussi à proi^os du décret de 1874 qui devait
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' I

accorder une université indépendante à Montréal : quel
moyen votre loyauté vous a-t-elle fait employer pour faire

échouer un décret qu'on aurait pu croire exprimer un dé-

sir assez manifeste du St-Siége ? Est-il loyal, est-il hon-
nête, disent encore les citoyens de Montréal, de séparer le

décret de 18*76 de la bulle qui a été publiée pour l'expli-

quer et en assurer l'exécution avec la restriction formelle

cui in nulla re derogatum volumvs ? " Est-il loyal, est-il hon-
nête, d'agir comme il est dit dans les " Mijstères dévoilés

"

du Monde (30 Mai), ou dans les " Comlitions " {Monde, 4
juin) ? J'espère que vous avez sur tous ces points des ré-

ponses victorieuses à me passer. Seulement, je tiens à
vous dire que les " Mf/stères dévoilés " et les " Conditions

proposées par Lava! au Collège Ste-Marie " sont bien réel-

lement—il est triste de le constater

—

d'un prêtre de Qué-

bec ! " Ce monsieur ne monte pas souvent à la haute-

ville, mais on sait qu'il s'est rendu plus d'une fois à l'U-

niversité avec je ne sais quel air aimable et dévoué. Je
crains que les messieurs de Laval n'aient été un peu loin

dans les confidences qu'ils ont faites à tous ceux qu'ils

croyaient leurs amis ! Chose certaine aujourd'hui, c'est

que les documents en question viennent de Québec et

qu'on ne croit pas plus généralement que les Pères Jésui-

te» aient eu la main dans toute cette affaire, qu'on n'a cru
naguère le dire des libéraux, lorsqu'ils affirmaient que les

Jésuites—le Saint Esprit ne suffisant plus—inspiraient et

dirigeaient le concile du Vatican (!)

" Grâce à des épanchements indiscrets de vos messieurs,

on est ici au courant de tout. On vient de me mettre sous
les yeux les paroles suivantes du célèbre document de M.
Gr. Ouimet au Card. Antonelli : "C'est Vintention bien arrêtée

du gouvernement de ne pas traiter cette question (des biens) avec

les RR. PP. Jésuites, mais uniquement avec l'ARCHEVEQUE DE
QUEBEC, DONT LA PRUDENCE ET LA SAGESSE INSPIRENT AU
GOUVERNEMENT LA PLUS ENTIERE CONFIANCE. Mais je

prie Votre Eminence d'intervenir auprès du St-Siége, afin de

solliciter son actimi immédiate pour arrêter définitivement
un mouvement dont les résultats mettent en danger la tranqui'

lité politique et sociale, briseront fharmonie qui existe heureuse-

ment aujourd'hui, entraveront la marche du gouvernement et p'é-

Judicieront gravement aux intérêts de la religion.'" On prétend
que ce document a été coirnu, d'autres ajoutent même, ré-
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re

" digé à l'Université. Je n'ai pas de peine à croire qiie
" cette pièce n'est pas du style de M. Oui met.

" Mais je m'aperçois, M. le Recteur, que j'ai donné sur
" cette 4e question des développements un peu long-s. Ail
" reste, il n'est pas besoin de vous en dire bien davantage,
" je pense. Il suffit que vous sachi«'Z que Mg-r l'Archevê-
" que ne semble avoir rien perdu dans l'opinion de " m>s
" hommes d'Etat " depuis M. Grédéon Ouimet. tSongez,
" cependant, à diminuer l'effet fâcheux que pourrait produi-
" re sur les évoques sutFragants la manière un peu cavalière
" dont M. Ouimet prétendait les traiter. Pour justifier M.
" Chapleau, lorsqu'il parait blâmer si vertement toutes les
" démarches de Mgr l'Archevêque et de l'Université en di-
" sant " qu'if resj^rette qu'on ait tant fait jnmr obtenir une loi QUI
" n'a en soi aucune importance," il faut simplement sa-
" voir que M. le Premier ministre n'était pas sérieux. La
" suite de sa justification sur la responsabilité du mandat et

" le mépris de fa popu/arité peut se tirer rerfiatim des articles
" publiés par la Concorde dans un cas analogue.

"—J'allais oublier de vous prévenir qu'on dit encore.
" ici, comme à Québec, que c'est un professeur fie Lavaf qui a
''^

fait enfeverfurtivement les ossements des anciens missionnai-
*' res Jésuites, découverts lors de la démolition du vieux
" collège, et auxquels la bonne population québecquoise
" songeait à donner une sépulture honorable au milieu
" d'une grande manifestation publique de foi et de patrio-
" tisme."

" 5°. Ne serait-il pas prudent. Monsieur le Recteur, vu Vextré-
" mité oii je vous vois réduit, de laisser espérer aux catholiques de In
'' j/rovince ce que /appellerais—passez-moi l'expression—liA CON-
*' VERSION de Laval ?

" Ce serait peut-être, après tout, le moyen le plus sûr de
" ramener la paix

;
j'ajouterai même qu'un retour franc et

" sincère, chez vous, à des idées plus saines, à un esprit
" plus loyal, plus juste, plus catholique—soit dit entre nous—
" me semblerait presque nécessaire aujourd'hui pour assu-
" rer votre existence à Québec. Vous ne voyez pas tout de
** chez vous : la question marche rapidement ; et votre po-
" sition ne s'améliorera guère par le vote qui vient d'être
" donné. Ne pourrait-on pas dire que cet appui de tout le

" parti libéral vous a déjà tués ?

" Tout homme sérieux et impartial hausse les épaules
" en voyant le 1er ministre traiter si sottement un des points
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" les plus graves do cette grande question d'éducation, ques-
" lion qui, de l'avis de tous, est bien la question la j)lus

" grave qui se puisse agiter dans un pays, puisqu'elle doit
" nécessairement décider de l'avenir d'une nation. Le fait

" que certains conservateurs vous supportent n'est pas plus
*' propre à inspirer la confiance ; ils sont connus pour ne
" pas valoir mieux que leurs collègues libéraux. En un
'• motjVos intrigues qui se dévoilent davantage chaque jour

;

" votre refus formel d'accorder l'enquête, après le désir em-
" phatiquement exprimé par vous de voir la question discu-
" tée à fond ; vos défenseurs à la tête desquels figurent tou-
" jours la rédaction libérale de la pauvre Revue de Montrédl,
" le naif L. 0. David de la Tribune, libérale et \<d franc-maçon
" Beaugvand de la Patrie radicale ; vos antécédents, votre
" esprit, vos tendances, vos programmes d'étude, vos divers
" produits, toutes choses qui exhalent, en dépit de la bulle
" pontificale, une très forte odeur de libéralisme : ne sont-ce
" pas là, sans en mentionner d'autres, autant de motifs qui
" empêcheront infailliblement les catholiques de vous ac-
" corder leur confiance, à moins, j'entends, d'une conversion
" pleine et entière et bien clairement prouvée par des faits ?

" On sera sur ses gardes ; toutes les protestations du monde
" seront inutiles à l'avenir : il faudra des signes nombreux
" et non équivo([ues pour que l'on croit à votre conversion.
." Or, voici des signes qui, je pense, seraient regardés comme
" suffisants : Mon dévouement à votre cause m'autorise à
" vous les indiquer :

(A) " Mettre de côté le parti Ilamel-Paquet sans, pour
" cela, rappeler le parti Légaré, qui ne valait guère mieux.
" Vous trouverez au séminaire des hommes qui pensent
" comme l'Eglise : pourquoi x^ pas a^ous servir d'eux ?

([)) " Admettre la surveillance de l'Episcopat, ne serait-
*' ce que pour faire acte d'obéissance à un désir du Saint-
" Siège clairement exprimé.

{V) " Faire des efforts pour mettre fin à cette formation
" libérale de jeunes gens qui envahissent les professions et
" et même le clergé de Québec.

(D) " Rejeter votre programme d'étude révolutionnaire.

(E) " Ne jamais recourir à la terrei;.r, quand quelqu'un
" juge bon de ne pas penser en tout par Laval. Le Courrier
" du Cautula et les deux l'ères Oblats que Mgr l'Archevêque
" a voulu régenter comme des écoliers mauvais sujets, ont
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dû conserver des souvenirs pénibles qui pourraient être

partagés par d'autres.

(F) " Ne point garder de francs-maçons sous prétexte
qu'autrement on exciterait une révolution dans le pays,
ou qu'au moins les protestants viendraient de suite bâtir

à Québec une université à côté de la vôtre. Ce sont de
ces choses que vous pourriez peut-être faire croire à Rome
pour un temps, mais pas ici, comme le pense Mgr. Lange-
vin, même depuis que vous lui avez fait administrer le

trop fameux soufHet que tout le monde sait.

(G) " Cesser de favoriser les empiétements de MM.
Chauveau, Ouimet, U. E. Archambault <"/ Cie sur le terrain

de l'éducation. Vous avez à ce sujet, des traditions peu
enviables. Bien des gens se rappelh^it encore que M.
Tachereau, Itecteur de Laval, n'a pus cru prudent de nier,

lorsqu'il en fut défié, qu'il avait écrit lui-même la lettre

de Mgr Baillargeon sur l'éducation. On sait même aujour-
d'hui que le document du Dr. de Angelis, sur lequel cette

lettre reposait, fut tronqué et cjue vous n'avez pas encore
jugé à propos de rendre public le passage suivant, par
vous supprimé et transcrit par d'autres, depuis, à liome,
sur le document original : ''Scd non xerraf,'' dit le docteur
Romain en parlant de notre code sur les lois d'éducation,

non servaf omnhnodam episrojm Ubciinfem viii;il(infi(c prasprtim

in artiniUn 2o, 3o et 4o, qvoad te.vtirinn npjyrobitfione.m et dirpcfio-

neni scho/urnm.'^ I^t je puis dire que le sous comité derniè-

rement formé pour examiner un certain projet de loi sur
l'éducation n'inspire pas une confiance illimitée. Les
idées de MM. Chauveau, Ouimet et Jette sont connues ;

M. Routhier semble devenir accomodant depuis qu'il est

docteur de Laval, " Honores nnitintf morea :
" et on refuse

encore de se rassurer par la pensée que ce sous comité est

présidé par ce Prélat " dont la phudexce et la sacjesse

LNiîîPIUENT AU GOUVEllNEMENT LA PLUS ENTIÈllE CON-
FIANCE."

(H) " Mais de tous les moyens de faire croire à A'otre

conversion, le plus etficace, vous en conviendrez avec moi,

M. le Recteur, serait de faire nommer Mgr lîourget délé^rué

(ipoxfoUque pour régler les questions dj l'Université et de
Yinfiiienre indue.'''' Songez-y un peu : personne ne serait

mieux vu que lui par tous les eafho/iï/ncs du pays î

" Mais je crains, en faisant ces dernières suggestions,

n'avoir pas assez compté avec la i)auvre nature humaine.

s
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" Si ridée d'une eorversion réelle ne vous sourit point,
" TOUS êtes au moins assez habile pour imaginer quelque
" expédient : et, en ce cas, veuillez répondre aux dernières
" petites questions que j'ajoute en courant.

60. '' Ne seniil-il pca^ mieux île ne jihts parler de Mr Chm-
" dotuief ? Vous vous exposeriez à provoquer des choses
" désagréables.

ïo. " Désirez-roNs une imcription pour le monument projeté
" de M. te G. V. Qtzeau ? Il y a, ici, des gens qui seraient en
" état d'en faire une tout à l'ait ad rem. Il a été si ultramon-
" tain V

80. " En, (ifielle année de ce siècle ov de qvelcjve siècle à venir
" La cal /Ilitérait-clic avoir assez rançonné Montréal et lui jiermet-

" trait-clle d'avoir enUn son université indépendante ?

9o. " Fourriez-nons envoyer immédiatement de novveaux do-
" cnmenls, tirés de ros archives, à M. L. O. David, cpn désire dé^'e-

'• loj)j)fr d'avaataoe sa thèse :— " 81 LES LIBÉRAUX ÉTAIENT
" AUSSI BIEN vus A .AIONTKÉAL QU'A QUÉBEC, ILS N'AUBAIENT
" PAS BEAUCOUP A SE PLAINDUE.

lOo. " Quand réjiondrez-vons à la lettre de Mgr de Birtha ?

llo. " Avez-vons <pielqne chose de sérieux à ru^envoyer pour
" réfuter l'article du C'uUKRiEll de Montréal sur liE BACCALAU-
" REAT DE LAVAL RUINE DES FORTES ETUDES '^

" Je compte beaucovip sur vous, M. le Recteur.

" Votre tont DÉVOUÉ seï'viteur, A. Z."

Notre dernier mot à Monsieur A.Z. aujourd'hui, est pour
lui diire qu il n a qu a l'aire un siffne s 1 1 desire en savoir

d'avantage sur notre position dans l'affaire de Laval.

(20 Juin)

lY.—lIÉrLIQUE DE A. Z.

1ère correspondance.

Monsieur le Réd(U'teur,

On vient de m'avertir que vous avez terminé votre ré-

ponse à A. Z. Vous me )>ermettrez de prendre maintenant
Il parole et de faire voir à vos lecteurs combien j'ai eu rai-

son de j)(>ser certaines (juestions.

Votre amour ])(.)ur les classiques anciens, votre zèle
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pour les fortes études, votre désir de servir la vérité me lont

espérer que vous m'écouterez, même quand mes idées com-
battront les vôtres.

" Notre correspondant, disiez-vous, prend pour un fai-

' hle écho des luttes passées les milles protestations, etc."

C'est vrai : j'entends bien un certain bruit, mais je ne
vois pas de tempête.

, C'est vrai encore : on a cherché à soulever le i^euple,

qui était tranquille et satisfait de ce qu'il voyait.

Mais les efforts inouïs qu'on a faits pour cela sont la

meilleure preuve que l'agitation n'est qu'à la surface.

Tout cela passera.

J'ai souvent entendu l'ancien évêque de Montréal faire

les réflexions suivantes :

" Plus une œuvre doit être utile à la religion plus elle

" trouve de contradictions. Une église ou un couvent à
*' bâtir excite presque toujours des colères terribles en appa-
" ren(;e. On dirait que toute la paroisse est en feu. Exa-
" minez bien, vous trouverez une demi-douzaine d'intri-

" gants, une ou deux personnes honnêtes mais trompées.
*• Pour s'opposer aux décrets de l'évêque, ils épuiseront
" toutes les subtilités de la chicane, toutes les ressources de
" la loi. Puis tout rentrera dans l'ordre."

Son Eminence le Cardinal k^imeoni exprime la même
idée dans sa lettre du 14 Juin 1880 à M. le Ilecteur de l'U-

niversité Laval :
" Vous savez comment les contradictions

" que rencontre une bonne œuvre en démontrent l'iinpor-

" tance et l'excellence. A de t* lies œuvres la bénédiction
" du Seigneur n*' peut manquer. Après avoir permis que
*' les vents et les ilôts se soulèvent et s'agitent, il saura ac-
" corder en son temps, le c-alme et la tranquilité."

Pour poursuivre la comparaison, nous pourrions dire à

ceux qui persécutent Laval, comme Gramaliel aux Juifs :

" Si cette entreprise est des hommes, elle sera détruite ;

*' mais si elle est de Dieu, vous ne pourrez la détruire sans
*' vous expc „'r à combattre contre Dii'U."

Il ne faut pas oublier que par la lîulle hifer varùis, l'U-

niversité a cessé d'être uut^ œuvre civile et profane : elle est

devenue une œuvre religieuse, elle occupe, une place spé-

ciale dans ri^'glise et jouit des privilèges accordés avix ins-

titutions ecclésiastiques.

Pi '5 IX, i)ar cette bulle, a non seulement rendu homma-
ge à une maison qui est nôtre ù bien des titres, mais il a
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encore honoré tout le peuple canadien en lui donnant le

moyen de conserver et d'enseigner la véritable science.

Cela peut bien soulever l'ennemi de toute vérité.

, A. Z.

(23 Juin.)

2de COURESPONDANCE.

Moimeur le RédndeN.,

Ma première question était " si les études historiques
" n'ont qu'une valeur secondaire dans un siècle où l'histoi-

" re est déligurée au profit de l'impiété."

Vous avez bien voulu répondre :
" Nous nous permet-

" trons de faire observer à A. Z. qu'il déplace la question.
" Il ne s'agit pas de savoir si les études historiques sont im-
'• portantes à notre époque, ce dont personne ne doute, mais
" bien si elles doivent être considérées comme de première
" importance dans un cours classique."

Je crois cependant être resté dans la question. Cette

proposition :
" L'étude de l'histoire est importante dans un

' (îours classique," n'est piis un axiome : elle est la consé-
quence d'une autre proposition, par exemple de celle-ci :

" L'étude de l'histoire est importante d'une manière absolue
" ou d'une m'tiiirre tr/afire.

C/'est la prémisse dont j'avais besoin et que vous m'avez
donnée. Vous reconnaisses/ que cette étude est i/ir>()ii(iff/e

aujourd'hui, tout en affirmant que dans un cours classique

elle doit être retenu dans certaines limites.

Là dessus, nous sommes d'accord, vous, moi, le Sémi-
naire de Qué})ec.

Seulement, vous accusez cette vénérable institution

d'être allée trop loin, et de votre côté, dans A'otre troisième

.•irtich», oubliant le premiiu* et le second, vous prétendez que
l'histoire n'a plus qu'une valeur frès seroffiaire daiix un rotn's

(fiissi(/nf'.

Il m(» semble que ce n'(\st plus moi qui sors de la ques-

tion ; mais n'importe, je n'ai pas le temps d'insister. J'en

viens iinmédiatemeut à vos preuves.
" Mgr l)ui)anloup, dites-vous, expose et prouve la thèso

" que nous défendons.

"

En êtes-vous bien sûr ?

placi

\VH
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^s

Traitant de la haute éducation intellectuelle, M^t
Dupaiiloup se demande (Vol. 1er p. 13) "quel sera l'objet de
l'enseignement et de l'étude" considérés comme moyens ca-

pables de procurer cette haute éducation. Il distingue
dans l'enseignement, Vobjct essentiel et jn'invipal de Vobjct secon-

dfàre et arressoire, puis il répond :

" On a donné et on donne encore pour objet essentiel et
" principal aux études, dans la grande éducation intellec-
*' tuclle des hautes classes sociales, l'enseignement des law
" ij^ffes et des littératures <j;rerf///e et fati/ie, joint à l'enseigno-
" ment de la langue et de la littérature maternelle (pl-4)
*''' On y joint communément et nous ij joindrons anssi /'hihtoi-
" EE, (/ni est un tinxiliaire si vlile de tout grand développement
" intellectuel et moral ; nous y joindrons surtout la Philoso-
" lihie qui est le couronnement naturel et comme la clé de
*' voûte de la haute Education Tel est chez nous l'objet
" essentiel et principal de l'enseignement dans la haute édu-
" cation intellectuelle.

" L'étude de certaines fnn<:;ites virantes l'étude de eer-

" tains arts d'agrément, comme le dessin, la musique, et enfin
" les cléments des sciences naturelles, pht/si//ues et niatliémalii/ues,

" ont été choisis pour devenir l'objet secondaire et (tccessoire de
" l'instruction, etc."

Il est bien impo^isible de s'y trom])er : l'histoire est

l^lacée parmi les objets essentiet^s et principaux de l'en-

S'Mgnement, et pas du tout parmi les objets «ecqndaiiies et
accessoires, c|ui sont clairement énumérés.

Nous allons voir ce qui a pu vous induire en erreur.

Mgr Dupanlou}) se pose (p. 1()) la question :
" Pour(/t/oi

a-t-onfait des liANftUES et des LITTÉRATURES, et non pas des

ARTS, et non //as des SCIENCES, non pas de /'HISTOIRE ou de la

PHILOSOPHIE, (ju\)n admet d'ailleurs enpartffij^e, l\)b/et essentiel et

priuci/)al de cette haute éducation intellectuelle, quand les arts, les

sciences, l'histoire et la philosoirhie sembleraient si propres

à cultiver, à développer, à polir et à élever les facultés de
l'homme ?"

Cette question revient à cotte autre : Pourquoi, parmi
les olîjets essentiels de l'enseignement, ne pas mettre l'his-

toire tni première ligne, groupant autour d'elle tout le reste

surtout les langues ant-iennes ?

Je n'ai pas l)esoin de l'aire remarquer que cette qut'stiou

i'st l)ien dilTérejite de la mienne, et que Mgr Dupanloup
leurrait Tort bien [trouver que l'Histoire ne doit pas être
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l'objet csxeufief et jirinnpnJ de l'enseignement, sans qu'on puis-

se inférer de là qu'elle "n'a qu'une valeur tkès secondaire

dans le cours classique."

Dans la citation faite par vous, l'évoque d'Orléans dis-

tingue dans l'histoire '"deux parties bien distinctes" les fa ifs

et la phifosophie des faits, ou une partie serom/aire et une partie

principate. Il établit qu'on ne saurait enseigner aux enfants

la partie pi-incipate, la phitosojihie de rhisfoire ; mais qu'on doit

se borner à leur donner la partie secondHire de fliisfoire, le

récit des faits. Kéduite à ces proportions, l'histoire ne peut
être l'objet essentiel et principal de l'ensekjnement.

Mais rien n'empêche qu'il soit encore un objet inij/orta/d.

Car, {;e que Mgr Dupanloup refuse, avec raison à l'his-

toire, il le reliise aussi (p. 75) à la philosophie, qui ne peut
non plus être ro/y/et essentiel et jfriucipal de l'enseignement, ce-

i:)endant, personne ne prétendra que la philosophie " n'a
" qu'une valeur très secondaire dans les études classiques."

Ecoutons toujours Mgr Dupanloup :

" Je dois dire enfin que les svienr.es philosophi(iiies elles-

" mêmes, que je fais du reste entrer avec /'/*/.v/'o//r comme
"objet essentiel d'enseignement et d'étude ne sau-
' raient en devenir le premier fondement et l'unique moyen
(p. 75.)

Le Séminaire de Québec est certainement du même
avis.

" On n'a jamais contesté sérieusement les avantages et
" la nécessité même des études historiques : parmi les hom-
" mes dignes d'être entendus, il n'y a jamais eu qu'une
" voix à cet égard (t 2, p. 1 )"

" On m'objectera ce que j'ai écrit moi-même : que la
" philosophie de l'histoire n'est accessible qu'à une raison
' forte, à une intelligence élevé»», qui ne sont presque jamais
" d«î cet âge. Sans aucun doute ; mais, pour être capable
" un jour de ces grandes et belles étud(>s historiques, il faut
" y avoir préludé de T)Oiine heure par une étude élémentai-
" re ; il faut connaître les faits ; il l'aut posséder tout ce qui
" constitiie, comme dit C^icéron, les matériaux et comme les
*' premiers fondements de l'édilîce : l'ordre des temps, la
*' description des lieux, le nom des personnages, la suite
" des événements, voih\ c(^ qui doit être préliminairement
" gravé dans la mémoire (t. 2 p. 5.)

" La forte étude de l'histoire est donc d'une SOUVERAI-
" NE IMPORTANCE dans les maisons d'éducation chrétienno
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" et surtout dans les petits séminaires, parce que d'abord
" elle est en elle-même une belle et noble science, une scien-
" ce plus que jamais Nécessaire ; parce qu'ensuite l'hon-
" neur du sacerdoce et de la foi chrétienne veut que cette
" science soit dignement enseignée, etc., etc„ (t. 2. p. 77.)

Il faudrait citer une partie considérable du 2e volume
De la Haute Ediicafiori, mais je m'arrête au passage suivant,

qui résume toute la pensée de l'illustre auteur :

" Ainsi donc, nous l'avons dit déjà, et nous le répétons,
" deux sortes d'études concourent à la perfection des huma-
" ////e.s- : les unes, prim'.ijuihii, qui sont et demeurent le fond
" de l'enseignement dans la haute éducation intellectuelle

;

" les autres, secondaires, qui en deviennent le complément.
" Les études principales embrassent les trois lanixues et les
" trois grandes littératures française, latine et grecque, dont
" NOUS NE SÉPARONS PAS VHistoire et la Phi/osojéie, qui non-
" seulement se lient étroirement à l'intelligence des langues

' et des littératures, mais qui ont, par elles-mêmes, une
" GRANDE IMPORTANCE. Elles font ESSENTIETJ.EMENT par-
" tie des Humanités dans toute haute éducation intellec-
" tuelle convenablement instituée."

En voilà assez. Monsieur le Rédacteur, pour faire voir

qu'elle est. sur l'étude de l'histoire dans un cours classique,

l'opinion de Mgr Dupanloup, et vous avouerez qu'on ne
peut s'empêcher de la partager quand une fois on a lu son

bel ouvrage De fa Haute Educatum ; cela suffit pour me justi-

fier.

Il me reste à voir quelle part le Séminaire de Québec
fait à l'histoire dans ses programmes.

(28 Juin) A. Z.

Y.—RÉPONSE A LA RÉPLIQUE DE A. Z.

Eussions-nous l'intention de trancher de l'homme d'im-

portance ou d'afficher, comme A. Z., une conviction aveugle

qui se met au-dessus de tout raisonnement et de toute dé-

monstration, nous ne pourrions pas dire à son exemple :

" On vient de nous avertir que A. Z. a terminé sa réponse à

nos articles sur le Baccalauréat de Laval "
: la raison, c'est

qu(> notre correspondant est resté en chemin et qu'après

d'assez longs délais—sa dernière lettre a été publiée dans

notre N^ du 28 Juin,—loin de terminer sa réplique, il ne
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donne plus même signe de vie. Peut-être les arguments
qu'il cherche contre nos articles ne se sont-ils pas encore
présentés en foule à son esprit.

En attendant, nous dirons simplement que nous avons
lu avec beaucoup d'attention les deux correspondances de
A, Z. et que nous entreprenons aujourd'hui d'y répondre.

Le croiriez-vous ? Monsieur A. Z., qui d'abord ne sai-

sissait sur la question de Laval qu'un ''faible érho,^' commen-
v*d à entendre " //m certain bruit.'''' Evidemment son oreille

devient plus fine. Il ne voit pas encore de tempête. D'au-
tres Lavalistes un peu plus clairvo3'ants, reconnaissent pour-
tant dans ce bruit le signe précurseur d'un orage i:)rocliain ;

«t quelques-uns, dit-on, outre les envoyés ojfîrielii déjà en
route, se rendront bientôt à Itome afin de prêter à ceux-ci

l'appui de leur influence politicjue et de réussir ainsi plus
sûrement à tout conjurer. On ne croit pas apparemment,
bien plus, notre digne Premier ne semble plus croire lui-

même, qu'il s'agisse à' an. feu de paille ou tout simplement
(fan droit accordé au premier maître d'accolé venu. Il n'est point
prouvé que A. Z. ne verra pas un jour la tempête et, peut-
être même le naufrage d'une "' vénérable institution.''

Mais une chose triste à constater, c'est qu'on ait " cher-

ché à soulever le peuple qui était tranquille et satisfait de
ire qu'il voyait." Assurément nous avons peine à ne pas
partager l'indignation de A. Z. Quoi ! venir troubler la

paix de ce bon peuple de Montréal qui était si content de
voir le séminaire de Québec lui apporter une succiirsale de

m façon, des professeurs de .mfffçon, des programmes de sa

J'<(çon, et tout cela presc[ue pour rien : les Montréalais n'au-

ront qu'à faire les frais de la succursale et à combler le dé-

ficit que M. Ilamel a signalé dans les finances de l'Univer-

*ité de Québec. Nous croyons, avec A. Z., qu'il faudrait

poursuivr(^ comme pertubateura de la paix publique tous ceux qui
sont venus dire au bon peuple de Montréal jusque-là ùdoux- et

ù patient :
" Vous n'avez pas besoin de Ijaval ; employez

votre argent à fonder une université catholique plutôt qu'à
payer les folles dépenses du {Séminaire de Québec. Il^stez

maîtres chez vous. La charte royale et la bulle pontificale

vous le permettent."

Jusqu'ici nous étions presque d'accord avec notre cor-

respondant. Mais nous sommes forcé de nous séparer de
lui lorsqu'il met un sophisme dans la bouche du vénérable

archevêque de Martianopolis. Qui eut jamais espéré que
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Sa Grandeur Monseigneur Eourget prendrait la parole en.

faveur de la succursale de Lava), et surtout qu'elle ferait

dans ce but un sophisme ? Monsieur A. Z. a trouvé le

moyen de lui extorquer l'un et l'autre Ecoutons :
" J'ai

souvent entendu l'ancien évêque de Montréal faire les ré-

flexions suivantes :
" Plus une œuvre doit être utile à la

" religion, plus elle trouve de contradictions. Une église
" ou un couvent à bâtir excite presque toujours des colères
" terribles en apparence, etc."

Après avoir posé cet antécédent, l'ancien évêque de
Montréal, toujours si logique, ajoutait sans doute :

" Si votre
œuvre doit être utile à la religion, elle sera contredite." L'ar-

gument était en forme. Notre correspondant n'est pas si par-

ticulier, voici sa conclusion : "Donc l'œuvre de la succursa-
le qui éprouve tant de contradictions, doit être très utile à la

religion."
—

" Arrêtez ! Monsieur A Z., votre syllogisme est

faux, s'écrie un élève encore novice dans la diclectique

Pour vous faire toucher du doigt le point faible, je construis

le syllogisme. Toute œuvre utile à la religion éprouve des

contradictions ; or l'œuvre de la succursale éprouve des
contradictions ; donc cette œuvre est utile à la religion-

Ne voyez-vous pas, M. A. Z., que ce syllogisme pèche contni

la 4e règle : Aut semel aitt itenim mediux g-etiewliter esta ? Pour
qu'il fut régulier, il faudrait renverser votre majeure et dire:

Tout ce qui éprouve des contradictions est une œuvre utik
à la religion. Mais cette proposition n'est pas celle de Mgr
Bourget, et de plus elle est fausse. Vous n'êtes donc pas

pas plus avancé, et ce que vous avez de mieux à faire c'est

de retirer tout l'argument."

Vous désirez avoir un signe extérieur pour connaître^

dans les questions qui intéressent directement ou indirecte-

m.ent la religion, quel est le bon ou le mauvais parti. Re-

gardez d'abord de quel côté les ennemis ordinaires de la

religion vont se ranger, puis mettez-vous de l'autre. Mai*
comment saurais-je, nous direz-vous, de quel côté se trou-

vent les ennemis de la religion ? Ivien déplus facile : voyea
de quel côté se rangent les radicaux, les protestants, le*

franco maçons ; leur instinct joint aux lumières qu'ils reçoi-

vent du nidîfre les conduira naturellement dans le parti hos-

tile à l'Eglise, soyez-en sûr.

Point de diihculté maintenant dans la question de U
succursale. Vous savez de quel côté se sont rangés les lib<V-

raux de toutes les nuances ; vous savez pour qui les sympatr-
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thies des loges maçonniques et surtout de Villuatre (!) éditeur

de la Patrie ; vous savez ce que pense le Wif//ess, le plus fa-

natique de tous les journaux protestants de Montréal. Pour
nous, si nouy avions eu des doutes, ils auraient cessé le jour

où nous avons entendu ce journal affirmer que la ligne de
démarcation qui divise aujourd'hui les conservateurs entre

eux est " ceffe )iiênie ligue profonde qui dimmit lea jéi<uiteK(k)i cous-

titutiomffis/es ou gullicum ; que, si l'archevêque de Martiano-

polis et l'évêque des Trois-Ivivières, " ces deu.n éiiêque^ uffra-

viofdaius,''' si des hommes tels que MM. Taillon et ïrudel se

sont rangés contre Laval, c'est parce que " Lnvaf a été te châ-

teau fort du conxtitutiofiafisine,'' et parce que, " quand les droits

du peuple ont été menacés par fiujtuence indue dans le Comté
de Charlevoix, ce fut vu professeur de Luvut c[ui fit courageu-

sement connaître la chose, etc." ; enfin que " dans les ques-

tions touchant l'écomie interne de la société canadienne-
française, un protestant sera ii;énêralemeni dans ta bonne voie quand
il marchera avec ceux qui ont des vues oj/posées à celtes de Mgr
BouROET et de Mgr Laflèche.

Quant à la lettre de Son Eminence le Cardinal Siméoni,

tout le monde sait à quoi s'en tenir ; et votre citation n'est

que du réchaufté que personne désormais n'avalera. Du
reste vous avez oublié que dans cette lettre il s'agit des
" contradictions que rencontre une tmnue œuvre "

; or il n'est

pas encore prouvé que l'œuvre de la succursale soit une
bonne œuvre

;
quelques-uns même pensent que c'en est une

fort mauvaise.
Ce qui nous a le plus égayé, ç a été de voir notre cor-

respondanc évoquer l'ombre de (vimaliel pour confondre

tous les adversaires de Laval. Prenez-y garde. Monsieur
A. Z. ; votre Gamaliel est un tiôérat—car la chose a existé

bien avant le nom—Si les apôtres étaient des imposteurs, il

fallait les punir suivant toute la rigueur des lois ; s'ils

avaient une mission divine, il fallait non-seulement ne pas
les empêcher de l'exercer, mais encore encourager et favori-

ser leur ministère. Les principes de Gramaliel sont peut-être

les vôtres. Monsieur A. Z., mais ils ne sont pas ceux de l'E-

glise, ni par conséquent les nôtres.

En parlant encore de la bulle Inter varias, ne voyez-vous
pas que A'ous ressassez toujours les mêmes choses ? Faites

disparaître de cette bulle la fameuse restriction qui concerne

la succursale et vous pourrez alors vous en servir contre nous.

Notre correspondant nous ayant demandé " si les étu-

^

dt

ml

<11

U
e)

dl

il



|(!) éditeur

le plus fa-

féal. Pour
(ssé le jour

la ligne de
teurs entre

l/'/es (les œns-

Martiano-
pf/ftes ultra-

Trudel se

\a été le châ-

(d les droits

Jns le Comté
courai^eu-

ns les ques-

3anadienne-

le voie qviand
'/es de Mgr

nal Siméoni,
tation n'est

Lvalera. Du
il s'a2:it des
'

; or il n'est

sale soit une
3 c'en est une

r notre cor-

ir confondre
ie, Monsieur
ose a existé

mposteurs, il'

; lois ; s'ils

nent ne pas
^•er et favori-

lont peut-être

ceux de l'E-

e voyez-vous
oses ? Faites

qui concerne

contre nous.
" si les étu-

4t

des historiques n'ont qu'une valeur secondaire dans un siè-

cle où l'histoire est déîigurée au profit de l'impiété," nous
avons répondu qu'il déplaçait la question. " Il ne s'agit

pas, disons-nous, de savoir si les études historiques sont

importantes à notre époque, ce dont personne ne doute,

mais bien si elles doivent être considérées comme de PRE-
MIÈRE importance dans un conrs classique^

Voici comment Monsieur A. Z. prétend se disculper :

" Je crois cependant être resté dans la question. Cette pro-

position :
" L'étude de l'histoire est importante dans un

cours classique," n'est pas un axiome ; elle est la consé-

quence d'une autre proposition, par exemple de celle-ci :

" L'étude de l'histoire est importante d'une manière absolue
ou d'une manière relative."

Notre correspondant nous f\iit l'effet d'un enfant gour-

mand et menteur qui, surpris par sa mère dans le pot aux
confitures, affirme cependant qu'il ne dérobe rien. Ceci

soit dit sans comparaison. Mais. Monsieur A. Z., vous êtes

pris sur le fait ; même en vous défendant vous vous rendez
coupable de la faute dont on vous accuse. Nous préten-

dons que l'étude de l'histoire n'est pas " DE PREMIÈRE ini'

portance dans un cours classifjae.'' Pf^ur combattre notre asser-

tion vous deviez en bonne logique prendre la contradictoire

et dire : L'étude de l'histoire est de première inwortance

dans un cours classique. Vous avez mieux aimé suppffmer le

mot "première" et dire : "L'étude de l'histoire est impor-

tante dans un cours classique." Vous voilà donc convaincu
encore une fois d'avoir déplacé la question, même en vou-
lant prouver que vous ne l'aviez pas fait. Le tour de passe-

passe est habile ; c'est peut-être le seul moyen de pallier sa

défaite, lorsqu'on se trouve en face d'arguments insolubles ;

mais ce n'est pas honnête, ce n'est pas loyal.

Et quand même la question serait ce que vous la faite,

que signifie cet argument :
" L'étude de l'histoire est impor-

tante d'une manière absolue o'i d'une manière relative'' ; donc
elle " est importante dans un cours classique." Nous ne
saisissons pas la conséquence. On pourrait tout aussi bien
dire : L'étude de la théologie, de la médecine, du droit est

importante d'une manière absolue ou d'une manière relati-

ve ; donc elle est importante dans un cours classique. Or
qui ne voit l'absurdité d'une telle conclusion ?

Notre correspondant se plaint ensuite que "dans notre

troisième article, oubliant le premier et le second," nous

r
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préteiulions "que l'histoire n'a pins qu'une valeiu frès t^eœn-

(htire d(t!>< un coiir^ i-hissàfNe.^^ Mais n'est-ce pas ce que nous
avions dit en propres termes dans notre second article ?

Lisez plutôt :
" Nous sommes même persuadé qu'elles (les

études historiques) n'ont qu'une valeur trks secondaire,
lorsqu'il faut préparer la jeunesse aux carrières libérales par
une solide éducation intellectuelle." Comme on le voit,

c'est Monsieur A. Z., qui oublie notre second article. If

oublie également notre premier, car nous ne voulons attri-

buer qu'à un défaut de mémoire, l'injuste accusation de
contradiction qu'il porte contre nous. Voici en effet ce que
nous lisons dans, ce premier article ;

" Il y aurait ici des
choses fort intéressantes à dire sur Vîinjiorfunœ ex<iii;érée ac-

cordée à l'étude de l'histoire et de la géographie, toujours

au détriment du grec et du latin et par conséquent des
fort(\s études." Nous ne faisions qu'exprimer alors d'une
manière générale ce que nous avons développé plus tard,

en répondant à la première question de notre correspondant
Qui voit dans ces paroles l'ombre d'une contradiction ?

Ainsi donc, Monsieur A. Z. il est prouvé 1° que vous
aA'iez déplacé la question dans votre première correspon-

dance ;
2^ que vous venez de le faire une seconde fois et 3o

que nous avons toujours été conséquent avec nous-môme
quand nous avons parlé de l'histoire.

Nfus arrivons maintenant à cette partie de votre argu-
mentation que vous croyez irréfutable, à en juger par le

ton de conviction, nous dirions presque de fierté, que votre

style a pris tout à coup sous votre plume. Il s'agit d'un
texte de Mgr Dupanloup contredisant en apparence celui

que nous avions cité. Kien de plus facile pourtant que dii

faire disparaître ce semblant de contradiction ; il n'y a qu'à
étudier le contexte. C'est ce qu'on fait toujours en pareille

circonstance et c'est évidemment ce ^que notre correrpondant

a oublié de faire.

Lorsque l'évêque d'Orléans a voulu comparer VlmUrire

aux l(tni;ue>i rivantes aux arh (f(ii>'rcniej/fs, aux éléments des
sciences mihtre/Ic!<, pht/siqiœa et mathénuttiques, il en a fait, avec
la philosophie, la langue naturelle et les langues latine et

grecque, ïoh]ei essenfief i't prùfcipal de l'enseignement dans
la haute éducation, jugeant à bon droit que l'histoire a una
part plus grande dans la formation intellectuelle du jeuniî

homme que les autres connaissances dont il fait un objet

secondaire et accessoire. Mais lorsque le même auteur a x^lacé.

pelé

seiQ"

nou
les

étud
telli
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comme nous, les études hirtoriques en face des études lati-

nes et grecques, il s'est exprimé bien dilFéromrnent. C'est

alors qu'il a dit :
" Réduite à ces bornes l'histoire n'ed /mis et

ne peut jkix. être robjet priNcipat de l'enseignement dans la hnu-
te éducation." Il va même plus loin et il fait des études

historiques un ''((cressoire''. "Une analyse grammaticale, un
thème ou des vers latins donneront toujours plus de peine
qu'une ^3çon d'histoire. L'attrait sera donc toujours de ce

côté, si l'on n'y prend garde, et le PiiiNClPAL risquera d'être

sacrifié à l'ac'CESsoire." (T. 2, p. 23.)

A la fin de sa correspondance, monsieur A. Z. accumule
force textes pour démontrer l'importance, la nécessité même
des études historiques. Pourquoi se donner tant de peine ?

Il est encore en dehors de la question, puisque ce C[u'il pré-

tend prouver, nous ne l'avons jamais nié. Nous voulons
avec Mii;r Dupanloup que, r/('///.s- un eour^i cl((sy.ique, le Idtiu et le

}iree soient le principal et que riiistoire soit l'accessoire :

voilà tout —(21 Juillet.)

YI.

—

Conclusion finale.

Le 31 mai dernier nous écrivions notre premier article

sur le Baccalauréat
;
quelques jours après nous répondions

à une série de questions posées par le correspondant A. Z.
;

enfin à une réplique commencée le 23 Juin, continuée le 28,

puis complètement avortée, nous répondions les 20 et 21

Juillet, espérant ranimer ainsi la verve de notre correspon-

dant. Tous nos eiibrts ont été inutiles, et le public lui-

même c[ui, après avoir lu les dernières correspondances de

la Muierve sur le programme catholique, se tournait naturel-

lement vers A. Z., a vu frustrer son espoir. Aussi, Insnous-

même d'attendre de semaine en semaine, nous écrivons au-

jourd'hui cjuelques mots de conclusion finale.

Dans les articles précédents nous n'avons pu que rap-

peha' brièvement certains principes et déduire quelques
conséquences propres à dévoiler des tendances funestes et à

signaler un danger véritable en matière d'éducation et d'en-

seignement classique. •

'
"

Nous en a^'ons dit, cependant, assez pour montrer que
nous avions raison de jeter le cri d'alarme et de dénoncer
les programmes de Laval, comme étant la ruine des fortes

étiules. Le mal fait de rapides progrès : le niveau des in-

telligences baisse, le matérialisme gagne de plus en j^lus
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du terrain et l'on voit venir le jour, où les Français du Ca-
nada, renonçant à la supériorité intellectuelle que personne
autour d'eux n'avait songé jusqu'ici à leur contester, ne se-

ront plus, comme dit MgT Dupanloup :
" qu'une milion médio-

vre de petite et innombrables indnsfrieh avec de» nféniniriens pcmr

rhefx et des (ittréhristes ponr ^vide», dam les <^randes raies de la ci-

vilisation sociale et morale.'' Ne veut-on pas établir un <^ours

commercial obligatoire dans tous nos collèges et même dans
nos séminaires ! Ne crie-t-on pas sur tous les tons :

" A quoi

servent le grec et le latin ?
*' Ne demande-t-on pas sans ces-

se des études jmitiqnes qui mettent un jeune homme en état

de lilire bientôt de l'argent ?

Nous le savons, le besoin qu'on signale est réel : il faut

ouvrir de nouvelles routes à notre intelligente jeunesse ;

l'industrie, le commerce, le génie civil, etc, voilà des carriè-

res honorables qui l'attendent, M.tis devons-nous, pour sa-

tisfaire un semblable besoin, fermer les yeux sur un besoin

d'un ordre bien supérieur et empêcher la formation de cette

classe d'élite qui doit se préparer, par de fortes études clas-

siques, à guider plus tard la société dans les voies du i)ro-

grès intellectuel et de la vraie civilisation ? Non, assuré-

ment. Ouvrons des écoles spéciales, multiplions-les
;
point

de monopole. Les chers Frères sont prêts à prendre la di-

rection de semblables écoles. Si on semble tant les crain-

dre en certains quartiers, si on a tant travaillé pour faire

avorter l'école polytechnique de Québec, si on s'oppose avec
tant d'acharnement à la fondation des académies qui doi-

vent être sous leur direction, c'est qu'on prévoit bien que
de tels maîtres feront beaucoup mieux avec moins d'argent,

comme ils l'ont prouvé dans d'autres pays. Mais ce qui fait

trembler certains hommes, voilà précisément ce qui doit

exciter le zèle des vrais catholiques, de tous ceux qui ont à
cœur l'avenir de leur pays.

Quant aux études classiques, loin de les affaiblir, forti-

fions-les. Gardons les vieilles méthodes, comme nous l'é-

crivait naguère un de nos lecteurs. Imprimons un nouvel
élan aux études philosophiques si fortement recommandées
par Léon XIIL Seules, elles peuvent donner à l'intelligen-

ce son parfait développement ; seules, elles fournissent au
jeune homme les principes sûrs et inébranlables dont il au-

ra besoin plus tard pour éclairer tous ses jugements et pour
o-uider sa conduite. Libre à certain journaliste, parlant de
<.hoses qu'il ne connaît pas, de ne voir dans les élèves qui
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sortent de nos collé g-es clasf;iques que des jeunes gens habi-
les à " erii'oter en <^vec ou tn latin, voire même en franvais.''

La chose n'est pas nouvelle. Le li. P. Champeau, prêtre de
Sainte-Croix, écrivait déjà, il y a plusieurs années :

" Tout
le monde se croit expert dans l'art d'élever la jeunesse, et

chacun veut faire prévaloir ses opinions. En peinture, en
sculpture, en mécanique, et dans la plupart des arts, beau-
coup de g'ens avouent leur incompétence et se dispensent
de dire des sottises ; mais, en éducation, c'est toute autre
chose, les moins connaisseurs se croient en droit de dogma-
tiser à tort ot à travers."

Pour nous, mar('hant à la lumière des plus grands siè-

cles de culture intellectuelle et prenant pour guide, dans
l'art de former la jeunesse, les maîtres les plus expérimentés,
nous voyons autre chose que des " ergoteurs " dans les élè-

ves qui ont fait avec succès leurs études dans nos collèges

classiques, nous voyons comme dit Mgr Dupanloup, " den

hommes véritablement dii>'nes de ce nom par le développement le pln%

élevé de tontes leurs fdcnltés intellectuelles et morales.^' 11 leur

manque bien certaines connaissances pratiques, mais ils

pourront les acquérir facilement, maintenant qu'ils ont per-

fectionné leur intelligence et qu'ils l'ont préparée pour tou-

te espèce d'études ; et ils auront toujours sur tous les au-
tres les avantages immenses qu'apporte avec soi la haute
éducation intellectuelle. Que nos collèges travaillent à
nous fournir de tels hommes et ils auront bien mérité de la

patrie.

Montréal, 18 t^^eptembre 1881.





APPENDICE.

Aux remarquables articles sur le Baccalauréat que nous
venons de reproduire avec l'ag-rément du Courrier de Mont-
réal, il nous paraît utile d'ajouter ici certains documents ou
développements très propres à en faire ressortir toute la

justesse et la solidité.

Ces quelques pages, qui eussent trop ralenti la marche
naturellement rapide de la discussion, seront lues, croyons-
nous, avec intérêt dans un ai:)pendice.

Liberté que Laval entend laisser aux autres maisons

d'éducation.

Quelques-uns, paraît-il, ont peine à comprendre com-
ment les collèges affiliés sont moralement forcés de suivre

les programmes de Laval. Mais ces collèges, pour obtenir
quelque succès dans les concours, ne doivent-ils pas confor-

mer leur enseignement aux programmes actuels i Or, dans
la détermination de ces programmes, qui a eu le dernier

mot ? L'Université n'était-elle pas libre de rejeter l'avis non
seulement de la majorité, mais môme de l'unanimité des

collèges ? Et ceux-ci, de leur côté, n'étaient-ils pus morale-

ment for(,'és de s'affilier ? Quelle liberté avaient-ils donc, si

ce n'est la liberté de proposer des programmes que Laval
pouvait admettre ou n^jeter ?

Yoilà pour le passé : quant à l'avenir lisons le dernier

paragraphe des Rt'^-I('menh conwrmini le Binvdhntrédf et l'Ins-

cription fiftns 1(1 Faculté f/es Arts de rUnivenùté-Liiral pour les col'

léf>'es aj/ifiés, 1880 ; "De son côté l'Université s'engage à no

modilier les règlements concernant l'Inscription et le Bacca-
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lauréat dans la faculté des Arts, qu'après avoir pris l'avis

des Collég-es affiliés, et sur l'assentiment d'au moins les-

deux tiers de ces Collég-es.*'

Comme on le voit, LaA^al pourra modifier les Régle-^

ments aA^ec l'assentiment des deux-tiers des collèges ; mai»
les deux tiers des collèges, ou même tous les collèges pour-
ront-ils apporter la moindre modification sans l'assentiment

de Laval ? Les Règlements se gardent bien de le dire.

Et, si, après avoir vu la liberté que donne l'affiliation^

on désire maintenant connaître celle qui attend un colége
érigé en Faculté des Arts, on n'a qu'à lire ce que le Comité
(les Cifo//eNs de Montréal faisait insérer dans les colonnes du
Monde le 4 Juin dernier. Voici ce document.

Succursale de ta faculté des Arts de Laval a Montreai*

CondffÎ!)ns projtoséea par Laval aux Pères Jésuites.

On n'a pas encore oublié l'admirable lettre adressée au
Nonvean-Monde, le 13 Mars 1873, par Mgr Bourget, évéque
de Montréal. Le vénérable et héroïcpie prélat, en réponse
à d'odieuses calomnies parties de Qnébec, y rappelait tout
modestement la loyauté de sa conduite envers Mgr l'Arche-

vêque, rUniversité-Laval et le Saint-Siège.

Tout cela, pourtant—on le sait—n'a pas empêché, plus
tard encore, un abbé de triste mémoire, et d'autres, aprè»
lui, parmi lesquels un haut dignitaire ecclésiastique—de
rej)rèsenter Mgr Bourget comme rebel à l'autorité pontifi-

cale. <

Faut-il s'étonner, alors, si l'on entend certaines gens
insinuer, aflirmer même quelqiu^fois formellement que les:

Pères Jésniles ont vonta faire ane opposition déraisonnable à Lavât
et ''honder'\ en refusant la faculté des Arts ! La mesure, en fait

d'énormités, étant à son comble, la vérité revendique ses

droits et réclame aujourd'hui, sur cet autre point, contre
l'efiionterie du mensonge.

gii|
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Que la faculté des Arts ait été oftin'te aux Pères Jésui-
tes, il n'y a pas A en douter. Une lettie de Mgr Fabre, lue
aux fidèles de Montréal du haut de la chaire, annonça même
un jour que les Pères Jésuites seraient chargés de cette fa-

culté. > ,
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Mais ce qui ne semble pas bien connu, c'est le fait que
Sa Grrandeur lança cette mesure sans s'être assurée du con-
sentement des Pères, sans même savoir si les conditions de
Laval seraient acceptables. Ce qui, aussi, n'a pas été connu
jusqu'ici du public, c'est la raison qu'ont pu avoir les Jé-
suites de refuser les conditions, plus tard, à eux proposées
par Laval.

Aujourd'hui, nous pouvons, fwtff^ devons dans Vîntérél de

la vérité et, de la justice affirmer ce qui suit :

lo C'est le Rév. P. Grénéral de la Compagnie de Jésus
lui-même qui, après mûr examen, comme on le pense bien,,

n'a pas jugé acceptables les conditions portées par Laval au
collège 8te-Marie.

2o M. Colin, déjà doyen de la faculté de théologie de
Laval à St-Sulpice,—aujourd'hui supérieur du séminaire

—

déclarait un jour que jamais St-Sulpice n'aurait accepté une
faculté à de pareilles conditions.

3o M. le recteur Hamel a avoué lui-même au Rév. P.

Recteur du Collège Ste-Marie—il a été distinctement en-

tendu—que Laval préférait ne pas voir une facultée établie

chez les Jésuites. Et on verra bientôt que les conditions de
M H imel étaient bien faites pour assu.rer le refus tant dé-

siré par Laval.

4o Enfin, plusieurs ont cherché, depuis longtemps

—

mais sans succès—à obtenir des R. P. Jésuites des rensei-

gnements précis sur les conditions en question. Or, per-

sonne, pourtant, plus que les Jésuites eux-mêmes, n'avait

droit, ce semble, de révéler les conditions exorbitantes de
Laval, surtout depuis que celle-ci, dans le but évident de

jeter de l'odieux sur les Pères à cause de leur refus, a inséré

dans son annuaire de 1878-79, p. 92, les lignes suivantes :.

" Conformément à la décision de la S. C. de la Propa-

gande, en date du 1er Février 187<3, qui a été publiée dans

l'annuaire de l'année dernière, une succursale de l'Llniver-

sité Laval a été établie à Montréal dans le courant de la

présente année. Cette décision ne regarde que les facultés

de droit et de Médecine ; cependant des démarches ont été

fait(;s pour orgaïiisov en même temjis, à Montréal, le per-

sonnel des deux ii.it res facultés. Les Arts, offerts aax Pères

Jésuites du Collège Ste-Marie, nont pu être acceptés dans CES
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CONDITIONS. La f(U'»Ité de Théolog'ie n été ofjçréée par lea meS'

deurs de Sf-Stdpiœ, et établie an faraud sémùiaire. Les trois fa-

cultés de Théologie, de Droit et de Médecine sont ainsi or-

ganisées à Montréal comme à Québec. D'après la charte

lloyale, confirmée par la décision romaine, il ne peut y avoir

qu'une seule faculté de chaque dénomination. Les profes-

seurs d'une même faculté, à Québec et à Montréal, sont donc
absolument sur le même pied, soumis aux mêmes règle-

ments et jouissant mêmes privilèges."

Les paroles que nous soulignons, ne conduisent-elles

pas tout naturellement à penser que les conditions posées
par Laval étaient les mêmes pour les snlpiciens et pour les

jésuites ? Les jésuites voulaient donc " bouder "
; voilà ce

que l'on disait tout haut après l'avoir insinué d'abord ; voilà

ce que la Revue de Montréal, soutenue par la piteuse école li-

bérale de Montréal, a cherché à nous faire croire.

Et cependant, il est al^solument faux de dire que Laval a
traité les jésuites comme les sulpiciens.

Nous avons déjà cité, le sentiment de M. Colin, ptre,

S. S. : un mot maintenant des conditions proposées au col-

lège Ste-Marie. Ceux qui désireraient vérifier l'exactitude

de nos assertions sur ce point, n'auraient qu'à recourir aux
archives soit de l'Université Laval, soit de l'évêché de Mont-
réal, où se trouvent les textes.

'

' "iti :

Conditions posées par Laval au collège Ste-Marie
POUR LA FACULTÉ DES ArTS :

,

1°. Tous les pères professeurs à la faculté seront nom-
més par le conseil universitaire de Laval !

2*^. Li* même conseil universitaire nommera, si besoin

est, des laïques pour compléter le personel enseignant de la

faculté î !

8®. Le lî. r. Kecteur du collège, devant agir comme
doyen de la faculté, sera soumis, lui aussi, à l'approbation

de Li.val ! ! !

4^. Il n'y a qu'une seule Université LaA'al qui doit res-

ter telle qu'elle est, avec si\s droits et privilèges : aussi, un
seul corps dirigi^mt, le conseil universitaire. Les profes-

seurs de Montréal sont soumis aux mêmes rè^^leitienl>i, AUX
MEMES PRot}RAMMES d'etudes que les professeurs de
Quél>ec.

.
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Eucore : Laval déclare toujours quand il s'ag'if desjéanites,

qu'elle ne peut s'écarter eu rien do la charte lloyale. Or,

la charte Eoyale accorde que fe conseil de rUnivcnité ait plein

iumvoir et pleine (itilorité de rédi<^'er el faire des loin, rèirles et ordon-

maiiees tottehnnt et c()neernant*lc bon gouvernement de la dite univer-

sité, les études, les leçons, les exercices, les degrés dans les Arts, et

mitres facultés, et toutes les matières qui regardent ces choses, etc.

IV

Qui ne voit que ces conditions admises, les Pères Jé-

suites perdraient le plein contrôle non-seulement des pro-

fesse ^nt de la doctr]s, par conseqni

core de la discipline scolaire et relig-ieuse et de la direction

des études ? Ces Pères devraient donc mettre de côté ce

célèbre code des solides études c[ui est partie intégrante de
leurs constitutions, ce Rrdio studiorum, dont la sagesse et la

ïoerveilleuse efficacité ont été attestées par une expérience
trois ibis séculaire, ce R(dio qui a formé tant et de si grands
hommes ! Et dire cj^ue Laval remplacerait tout cela par un
prog-ramme d'études d<(ns le goût moderne !

Ce n'est pas tout : Les conditions ci-dessus une fois ad-

mises, on pourrait voir chez ces bons Pères ce qui ne se sq-

lait guère vu chez eux : un professeur catholic[ue libéral,

peut être affilié à des sociétés défendues par l'Eglise ! Eh !

pourquoi pas ? Toiijours en vertu de ces fameuses coiidi-

tions, Laval n'aurait-elle pas le droit, si au jugement du
<x>useil universitaire les Pères manquaient de sujets capables,

de nommer à une chaire d'histoire, par exemple, un homme
comme M. Langelier, qui irait aujourd'huit nier tout sim-
plement les droits de l'Eglise dans quelque division élec-

torale, et viendrait demain s'asseoir à côté d'un Père Jésui-

te pour nous donner une de ses leçons ; ou bien un avocat
éminent comme M. Jette, qui pourrait saisir l'occasion de
faire apprécier aux élèves des Jésuites " les conquêtes de la

Constituante et les immortels principes de 89," sans pour
cela perdre son titri» de " G-rand-Vicaire ''

; ou encore un
savant comme M. Chauveau, le " Cher Premier," qui, après

avoir passé une assez longue vie à arrondir d<>s phrases, à
fttirt) dans les idées durni/s/ir/ucs et à rêver l'inspection d(; nos
couvents par les agiMits du gouv(»rnement, viendrait, en
plein collège Ste-Marie, j)oSer comnK^ il sait faire et nous an-

noncer, la tristesse dans l'Ame, qu'en 1870 " avec Ste Beuve
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m
et Alexandre Dumas se ferme presque la marche des grand»
écrivains de la 1ère moitié de notre siècle, " et que Thier^
Gruizot et Victor Hugo restent seuls comme de grands chè>

nés au milieu d'une forêt dévastée " ?

Le tour de M. David tout naturellement viendrait aussL
Laval ne saurait laisser un tel dévouement sans récompen-
se. M. David nous dém.ontrerait sans doute comment la

Tribune du 28 Mai 1881 avait raison en disant que " si les

libéraux étaient aussi bien vus à Montréal qu'à Québec, il«

n'auraient pas beaucoup à se plaindre à l'avenir !

"

Enfin, pour pousser l'enseignement historique jusqu'au
dernier degré de perfection chez les Jésuites, Laval, toujours

en vertu des conditions déwnnais si célèbres et destinées à pas-

ser à la postérité, n'aurait plus qu'à députer M. Doutre pour
développer dans une série de conférences au collège Ste^

Marie, les trois pensées patriotiques que voici :

1°. " Honneur soit rendu aux sauvages de ce continent

qui avaient commencé à supprimer du sol canadien la prer

mière semence de la sainte société de Jésus !

"

2^. " Honneur soit rendu au ministre anglais qui le«

en fit disparaître !

"

3*^. " Honneur à l'Archevêque de Québec qui a entouré
son diocèse d'un cordon sanitaire contre cette peste !"

Tout le monde comprend que ce serait te conilyfe !

Et les Pères Jésuites auraient ffrand tort sans doute d«
n'être pas satisfaits ; car enfin outre que " tes conditions " de-

viendraient ainsi quelque chose de " pratique," le pays,

avouons-le, par un tel ejjseignement se trouverait bientôt

vigoureusement lancé dans " la voie glorieuse du progrès
moderne." Et La\:al aurait déjà par là môme pleinement
atteint le but de la mission qu'elle semble s'être donnée
dans la Province de Québec !

Kéfiexions ! >. Le Monde, du 4 Juin 1881.

Plus tard, M. l'ex-Recteur Hamel, qui respecte les droit»

de la justice et de la A^érité, comme tout le monde sait, tou-

tes les fois que Laval est en cause, osait dire devant le co-

mité parlementaire :

" Parmi les collèges qui sont restés en dehors de notre
" affiliation, il y en a deux très importants que nous aurions
" beaucoup aimé A A'oir au nombre de nos collèges affiliés ;
'* ce sont le Séminaire de St-Sulpice et le collège des Jésoi-

^

u
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le:
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*' tes." {Voir Plaidoijers de MM. Hamel et Lacode devant le co-

mité des bilh privés en faveur de V Université Laval les 20, 21, 2t
et 28 >/mn881,p. 42.)

Ici M. Hamel a oublié d'ajouter ce qu'il annonçait pn-
hti(}nement comme Recteur à une séance universitaire en
Juin 1880 : Tous tes collèges du pays sont affiliés : la liste de%

affiliations est désornuns fermée. (1) Lisez par conséquent com-
me suit, si vous voulez avoir toute la pensée de M. Hamel :

" Il y a deux collèges très importants que nous aurions
beaucoup aimé à voir au nombre de nos collèges affiliés

;

mais ces deux collèges n'étant pas dujxijjs, vous compren-
drez sans peine que nous avons du fermer la liste des affilia-

tions.''''—Quoi de plus simple !

—

" Le collège de Montréal a des difficultés spéciales"

{Ihid.)—Justement : des difficultés spéciales à tous les collè-

ges qui répugnent à vos proij^rammes révolutionnaires, spéciales à

tout établissement soucieux des fortes études.

" Les Messieurs de St-Sulpice no sont pas du tout op-
*' posés à nous ; la preuve en est dans l'aide très substan-
" tielle qu'ils donnent à la succursale à Montréal. Mais il

" y a une difficulté réelle à résoudra, c'est celle de pouvoir
" concilier le collège tel qu'il est, sans le modifier profondé-
" ment, avec les exigences du Baccalauréat" {Ihid.)—En
effet, M. Hamel, des Sulpiciens, c-à-d, certains Sulpiciens ne
vous sont pas opposés ; et nous les connaissons parfaite-

ment, ceux-là ^avec leurs idées gallicanes et libérales. Ils

sont pett nornhrenx : mais ils appartiennent au parti d''action.

Ils s'entendent très bien avec nos hommes qui poussent au
laïcisme dans l'éducation, sont peu sympathiques aux hom-
mes et aux journaux qui défendent les idées catholiques

romaines, ne reculent pas devant une petite intrigue dans
l'occasion et se montrent naturellement très zélés pour
Laval. Chez eux, même ardeur à combattre les ultramon-
tains et à détendre les Lavalistes. La preuve dont vous par-

lez prouve cela, et rien de plus. Mais alors vous ne deviez

pas dire ''Les Messieitrs de St-Salpice'' : car tous ceux dont
les principes inspirent une pjeine confiance, c-à-d ceux qui

forment incontestablement la grande majorité parmi ces

Messieurs, sont d'un sentiment tout différent, comme leurs

paroles et leurs actes en font foi. Ce sont donc ceux-ci, non

(1) M. Hamel on niiint cotto déclaration (/iù/. p. 51) montio Hculemcnt

combien il est osé et peu Koucicux de la vérité.
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r»TtnTX-là, qu'on doit regarder comme les représen+n'ii.8 du Sé-

minaire de 8t-Suipice. Or ces Messieurs, la grande majori-

té du Séminaire, vous donnent, eux aussi, une preuve, une
l^reuvenon équivoque, mais très fortes ào\çvi\ opposition À vo-

tre Université : c'est leur refus formel et persistant de s'affilier.

Leur persée là-dessus n'est un mystère pour personne. Les
3Iessieurs de St-Sulpice, comme dit très bien M. Hamel,
\' oient w/Aft ^///^V7///eréfi.7e, invincible, à l'affiliation : ced vcUe

^le pouvoir concilier leur lolléijçe tel qu'il est, sans le modifier
PUOFONDÉMENT, (wec /es EXIGENCES du Bticc'ildurédt ''moderne'''

4e L'ivfd. Toutes leurs "difficultés spéciales" se réduisent à
t!elle-là, qui est la dijficulté réelle. On ne s'attendait guère à

voir M. Ilamel tomber d'accord avcv^. nous sur ce point au
moment même, où il était tout préoccupé de nous ottrir une
réfutation '

—

" Quant au collège Ste-Marie de Montréal, il est abso-

lument libre de s'affilier quand il le voudra" {lt)id).—Mais,
si les Pères Jésuites ont des difficultés spéciales ; s'ils ne peu-
vent, par exemple, ''concilier le collège Ste-Marie tel (pi' il est,

^luis le modifier profondément, AVEC LES EXIGENCES DE votre
13accadaureat ; s'ils ne peuvent mettre de côté, pour adop-
ter vos programmes modernes, leur Rtitio studiorum, c-à-dire

un programme d'études qui fait partie de leur institut tel

qu'approuvé par les Papes : comment prétendre alors qu'ils

sont libres de s'affilier ? N'y aurait-il pas là^iour eux aussi
"" une dijficulté réelle^ invincible 'i Et puis votre liste d'affilia-

tions est fermée désorniais ! Et. autre difficulté réelle, les coUé-
.^es des Jésuites et des Sulpiciens ne sont pas du pm/s I C'est

Tegi'ettable pour ces "deux colléijçes très importants'' ! Néan-
moins, avouons-le, il sera toujours vrai d'affirmer avec M.
l'avocat Ilamel que, si ces collèges peuvent se concilier—difficul-

té très réelle !

—

avec les exigences de son Baccalauréat, ils sont
Jibres de s'affilier !

Et quant au collège Ste-Marie, "l'Université ne le refu-

sera certainement pas" (Ilnd.)—Y aurait-il eu une conver-
sion à Laval ? Lorsque M. IIy,mel déclarait aux Ilév. P.

-lésuitc^s que l' Université (dmrnt mieux ne pus les voir entrer dans

Jf,urs facultés, les 11. Pères auraient pu croire que Laval ne
tenait pas particulièrement à les affilier. Eh l)ien ! si jamais
Laval a pu être opposée au collège Ste-Marie, ou même in-

clitt'érente à son égard, tout cela est chargé aujourd'hui !

—

*'Au contraire," continue M. Ilamel toujours en parlant
"«lu collège Ste-Marie, "il sera le bienvenu" {Ibid.)—Quelle

const

en n
tdufl

qu'il

le S
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condescendance ! La liste des affiliations se rouvrirait donc-,,

même pour les Jésuites ? Chose aussi admirable qu'inat-
tendue ! C'est à couvrir tous ces bons Pères de confusion

„

Dire que le Séminaire de Québe(î pousserait la générositt^

jusque là pour les Jésuites qui n'ont donné l'enseignement
à ses élèves dans leur vieux collège de Québec qu'un siècle
durant ! ! ! Ce qu.e c'est pourtant que d'avoir le cœur haut
j)lacé !

"Mais ces collèges" (les collèges des Jésuites et de&-'

Sulpiciens), "pas plus que les autres ne seront soumis à nue
pression de la part de l'Université pour cela" {Ihid. p. 43.)

—

Ainsi c'est clair, Messieurs les Directeurs et supérieurs de*?-

collèges du pai/ii ; nous le tenons de la bouche même du dé-
fenseur autorisé de Laval : pas de pression I CoxMME vons (((X'z

été libres de vous (ijfilier, DE MÊifE vous êtes libres de vovs déiajfi-

lier. Pourquoi donc le mécontentement parmi vous V Pour-
quoi les protestations écrites et non écrites ? N'ètes-vcKLs:

donc pas libres ?

Mais écoutons encore M. Hamel et admirons ensemble
les ressources, toutes les petites habilités du lièv. Avocat :

il joue son rôle à merveille. M. Champagne n'a qu'à noter
et il est sûr, urâce aux arauments irréfutables des avocate?,

de Laval, de se laver parfaitement en présence de ses élec-

teurs.
—

"Il est bon que l'on sache que les Grrands Séminaires
sont des institutions essentiellement diocésaines. Leur»
constitutions fondamentales sont réglées par le Concile de
Trente, sous la dépendance unique de l'Ordinaire. Par
conséquent, il a fallu établir certaines conditions avec le

Séminaire de St-Sulpice, pour lui conserver son indéptMi-

dance en tant que Grrand Séminaire. Pour la faculté de
théologie, elle est sur le môme pied que les autres lacultés'"

{Ibid. p. 59). Et ne serait-il pas bon aussi que Ton sache
que les collèges d'un ordre exempt sont des institutions fX'opr*'—

tiellemetd, portijirales, en ce sens qu'ils relèvent directement diL

Souverain Pontife comme les couvents des lièguliers en gé-
néral ? Les constitutions fondamentales de ces collèges

sont réglées par les Bulles des Papes, et '"^s sont placés (pour
parler plus intelligiblement que M. Hamel,) sous la défieu-

ddiice UNIQUE dn St-Sié^-e. Le Concile de Trente, qui loue»

en particulier la Com/)(ii>'nie de .lÉ.sus en l'appelant ''pium iax-

tUnlKm,'" est en tout point conforme à cette doctrine, puis-

qu'il déclare expressément que les privilèges accordés ].>ar

le St-Siège aux Uèguliers doivent être respectés :
" In cœttris^



^J

62

minibus prafaforitm onlùntm jmin'feij^ia et famltates, quœ ipsonim

personds, loai et Jura conierniini, firma sint et ilhcsa'^ (Conc. Trid.

ses8. XXV, cap. XX.) Or un de ces privilèges regarde la

discii^line scolaire et les programmes d'études : et Léon XIII
tient, comme ses prédécesseurs, à ce que personne n'empiè-

te sur les Réguliers en ces matières ; car, dans la constitu-

tion RomfiNos Pontijices <\\\ 8 mai 1881 réglant certains points

controversés entre les Réguliers et les Evêques d'Angleterre

et d'Ecosse, après avoir montré que les écoles élémentaires,

établies pour les enfants du peuple dans les paroisses ou
missions confiées aux Réguliers, appartiennent de droit à

l'administration diocésaine, il ajoute :
" Bien dilférent est

" le cas des autres écoles et des collèges dans lesquels des
" Religieux, suivant les règles de leur Ordre, se consacrent
" à l'éducation de la jeunet^se. Car dans ces maisons la rai-

" son demande et Notre volonté est que les privilèges qui
" leur ont été accordés par le Siège Apostolique, demeurent
" fermes et, intacts, comme il a été clairement déclaré en
" 1874 par la Sacrée Congrégation de la Propagande lors de
" la révision des actes du 4me Concile Provincial de West-
" minster {Décr. 26)" (1)

Même après les explications et les raisonnements qu'ap-

porte M. Hamel dans son " plaidoye ' " à propos de succur-

sale et d'aifiliation, il y a donc lieu de s'étonner de la con-

duite de Laval. Pour ne pas mentionner ce qui concerne
l'Ecole de Médecine de Montréal, puisque nous ne nous oc-

cupons directement dans ce travail que d'études classiques :

les conditions d'affiliation proposées par Laval aux collèges,

surtout les conditions proposées au collège Ste-Marie pour
y établir une succursale de la faculté des Arts, conditions

qu'on a vues plus haut, sont-elles acceptables ? Les Doc-
teurs en Théologie de Laval ignorent-ils jusqu'à ces notions
élémentaires du Droit que nous venons de rappeler ? ou
bien, sommes-nous ici en présence de la mauvaise foi la

plus insigne ? On l'a vu : M. Hamel dit en parlant des
Grands Séminaires : " Leurs constitutions fondamentales

(l) "Alia profocto cimsa est ceterarum Hcliolarum et coUogioruni, in (fuibus

ToligioKi viii sccundum ordinis wui praiscripta juvontuti catliolica^ institueiuUu

oiteram dare soient
; in liisto enini et ratio postulat et Nos volunms lirma at(iuo

intégra privilégia nianere (iua> illis al) A|)ostolica scde coUata sunt, j)rout aperte
«st declaratiini anno MDC(.'(JLXXIV a saero concilio christiano nomini propa-
gande quum acta expendercntur Conoilii rrovincialis Wo^tmouasteriensis IV
(Decr 20.)"
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«mt réglées par le Concile de Trente, sous la dépendance
oiiique de l'Ordinaire. Par coNséqt/mt, il a fallu établir cer-

taines conditions " (autres apparemment que celle proposées
au collège fc^^te-Marie pour la l'acuité des Arts) " avec le Sé-

minaire de' St-Sulpice, pour lui conserver son indépendance
en tant que Grand Séminaire. Pour la faculté de théjlogie,

elle est sur le même pied que les autres facultés.'' Vous croirieiî

sans doute que M. Hamel va de suite ajouter avec tout le poids

d'un nYgniaeni afortiori. " Les constitutions fondamentales des
collèges des Réguliers sont réglées par les Bulles des Papes
et le Concile de Trente, sous la dépendance unique du St-

Siége. Pur conséquent, il a fallu établir certaines coi didon s

avec le collège Ste-Marie, pour lui conserver son indépen-
dance en tant qu'établissement de Réguliers. Car enfin,

messieurs du comité, vous comprenez tous qu'on ne saurait

montrer moins d'égards à ur 3 institution pontificale qu'à

une institution épiscopale. Et rien en tout cela ne vous
empêche de dire au sujet de la faculté du collège Ste-Marie
comme je viens de dire dans le cas de la faculté du Sémi-
naire : Pour la faculté des Arts du coUéo-e dea Jésuites, elle

est sur le même pied que les autres facultés. '—Mais, non ;

à Laval une assez longue expérience l'a prouvé—la logique,

la justice, la loyauté et la reconnaissance perdent leurs

droits ou deviennent choses secondaires. Le point capital,

essentiel pour cette Université, c'est avant tout de sauver
son idole, le libéralisme qu'elle adore. Or, les Pères Jésui-

tes, étant en Canada ce Cju'ils sont ailleurs, ne caressent

guère cette idole de nos catholicjues modernes. Ils lui ont

déjà porté de terribles coups : inde irœ ; et ils lui en porte-

laient de plus terribles encore s'ils faisaient partie des fa-

cultés de Laval : de là la détermination de leur fermer l'en-

trée à tout prix. Mgr Conroy avait, comme délégué apos-

tolique, donné ordre à Laval d'offrir la faculté des Arts au
collège Ste-Marie ; et Laval a proposé les conditions déjà

connues, conditicns qui ruineraient du coup le programme
des fortes études chez les 11. Pères et établiraient le désor-

dre en permanence dans leur société en y détruisant toute

subordination, toute discipline religieuse.

Puis, M. l'avocat Ilamel revenant avec complaisance à
l'affiliation répète encore {Ibid. p. 58 et suiv.) :

—
" Nous n'a-

•* vous jamais refusé d'affilier ces deux institutions " (les

collèges des Jésuites et des Sulpiciens) ;
" et noug sommes

•* prêts à les affilier encore aujourd'hui." Nouvelle invitation
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d'affiliation faite par Laval depuis sa conversion à eux

deux collèges qui ne sont pas (f,f pai/s, qui sont étrangeT\

comme dirait notre voisin de la Concorde !

" Les règles de l'atfiliation sont inscrites en toutes let-

tres, dans les Consfif/ffiotis -et Rè^rlementa de F U/tiveiyifé-L'irul^

p. 102, 4e édifiof/ " Le lecteur a déjà été suffisamment édifié

là-dessus en parcourant les pages qui précèdent.
" Il suffit de dire : NoNft (ircepfona cea conditions ; et les

" collèges sont immédiatement affiliés."—Oui, il suffit dft

dire : Nous renonçons à ce que nous avons été jusqu'ici ;

nous subirons la modijinition profonde, en d'autres termes, Ia

transformation complète de nos programmes, atin de miesix

entrer dans la voie révolutionnaire sur le terrain de l'éduca-

tion : rien que cela !—N'est-ce pas facile après tout pour ces

dei/x col/ég'es frès importants d'être immédiatement affiliés,

quoiqu'ils ne soient pas dv jmija ^

Que les Jésuites et les Sulpiciens aillent se i^laindre

maintenant des conditions do Laval !
,

" M. Champagne.—Ce sont les mêmes conditions pour
tous les collèges" ?

" M. Hamel.—Oui, absolument les mêmes" {Ilnd. p. ô9i)

Eh ! oui : mêmes conditions pour tous, encore une fois ;

pour tous, mêmes programmes modernes
;
pour tous, même»

l^rincipes rérolnfionnaires dans l'enseignement supérieur ;

pour tous, mêmes causes d'abaissement et de ruine daus
l'éducation intellectuelle et morale de notre classe d'élite ;

pour tous, l'asservissement à LaA'al, même i^our les maisoiî*

qui relèveraient directement du 8t-8iége, : et tout cela, re-

marquez bien, en vertu et an nom du St-Siég'e, dit toujours Lsk-

val !

M. Champagne, j'ai l'honneur d<! a'ous annoncer que
votre bill passera : avec un avocat comme M. Hamel, le silen-

ces de toute mesure de ce genre est assurée , si vous

trouvez seuleiticut un comité assez n'dfpour le croire, on assez 1ibé~

rat pour le comprendre.—
Nous avons voulu citer tous ces textes, quoiqu'un peu

longs : c'est que nous avions à relever les dire de M. Hamel
et sans ce» citations textuelles, ceux qui n'ont pas lu la br»>-

chure des Plaidoz/ers, nous auraient soupçonné de calomnier
le défenseur de Laval.

Cette brochure toute entière est rempliede choses étraa-

ges ; plus on la lit plus on reste étonné. H est à peine

une page qui ne vous réserve quelque surj^rise. Presque ,

C'Sl
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tout y serait à relever : mais le lecteur comprend que nous
ne pouvions nous écarter de notre objet en signalant dau-
tres points des P/d/floz/ers à son attention (1).

' qne
e suLo
', vota

libé-

(1) AprÔH l'écliantillon i|u'()u vient de lire du /V'/jWo;/f;- df Al. Hiiiii "1, ou
seni ptut-êtie bien-aisi- de trouver ici au moins une petit- note sur le J'iarloijrr

de iM. Liieoste. Plusieurs n'ont pus eneore lu i)robablement cette jiièce vraiment
eurieuse.

Voyons eominent M. Lacoste se permet «l'injurier Mgr Boiu-get: "Personne
))lus (jue moi n'admire ce saint Evè(|ue au<si jai é[)roiivé un sentiment liien pé-
nible en voyant la position (pTil a prise. Son iiiHuL-'nce ilans le district de Jlont-

réal est immense et justeiiient m«''ritée par sa sainteté Mais àujoiud'hui ce n'e-t

)ilus lui <pu a l'autorité dans l'église de Alontréal, il n'est plus chargé de la con-
«luite de son ancien diocèse ; et, suivant la règle d l'Eglise, c'est ù l'Ordinuiio

que nous devons soumissicm et obéissance.!' (p. 94.)

Donc, selon JI. Lacoste, rien de i)lus clair : Mgr Bourget s'est fourvoyé ; il

a oublié (|ue ce n'est i)lus lui i^ni a fanioritê dnix V l'-ijlme ih Monhotil, qu'il ncst

plus cli<ir;/r île lu cnnihiilc. de non iiiicien ilionKse ! Ainsi (|u'un i^rêtre, comme con-
fesseur ou théologien, lonne !a solution d'un ca> d \ conscience, t(juteu indi(|uaiit

les raisons (jui le i)ort( lit à croire son ojtinion conforme au.\ principes de la théo-

logie : M. Lacoste, '•Péminent avocat," viendra, armé d(^ sa théologie de LavrJ,

vous déclarer sérieusement ((ue ce prêtre usurpe la place et l'autorité de l'Ordi-

naire ! M. Lacoste tjui tranche lestement sur des ([uestions dont il ignore évi-

demment le premier mot, ijui s'appuie même sur la théorie li/>' raledo la majorité

des Evê(|u:'s sans paraître .soup(;oniur le moins du monde ((u'une telle théorie

est subversive de la constitution divine de l'ICglise, croit devoir encore faire la

le(;on à '• ce .vtin'. rcrque qu'il u Ufi/uiis à vcnernr dts su plus tendre e /(ince, que ;/c.-

SD'iiie n\idinire fdiisque lui.''' mais qui u If tort d'asur/wr l'autorité dioeéiuini' ! Aprè-<

une telle preuve de vénération et d'admiration pour "le saint Evé(|Ue," le public

s'étonnera moins de voir "l'éminent avocat'' 'ancer l'injure à la lace de nos ci-

toyens les plus éclairés et les plus dévoués à l'Eglise, à la face même de la i)r ;-

(|ue tota'ité du clergé de la Province de (Québec, ù la face de tous les prêt:'.-',

réf/ulierx on xéculierK, les j)lus attachés aux idées romaines.

En effet n'accuse-t-il pas les adversaires de I^aval de '.•ul"ir '-discréditer

l'autorité religieuse,'' de "redouter le caractère d'I'niversité ('atlioli([ue,'' de •'-e

battre aujourd'hui contre le désir du Saint-Siège, a[)rès s'être soumis,!' etc., etc. ?

Pour explii(uer le mouvement hostile à Lava', M. Lacoste dit encore : U
est vrai (ju'il y a un grand nombre de personnes à Montréal (pii .sont contre l'éta-

blissement de la succursale
; il q a bfaucoui, de prêtres^ lHriu-'>'ij> de cur>'s <;i i iiout

contre 1(1 fuceurKdte. Il ne faut pa-i trop s'en étonner ; il y a eu toute l'influen' e

d'un homme ((ui est vénéré à Mentréal et (pu a pris part à la lutte. On s'u'itovxe

de l'intercntion. de Mf/r Jiourqel pi,ur prendre Lt poxiiini qu'on prend contre l' Tnicrr-

s'té Lavul. Je dois dire (ju'il exerce une influence bien grande'' (()UoiipK' Lav;il

l'ait souvent accusé de folie) ; "per.simne n'a plus de vénération ipie moi [jour

IMgr Bourgef [(). cause de sa sainteté, bien vnivxiAn, non point <1 cmise de son /// lornn-

ce ou de su Jolie] ; "on a sollicité son intervention, on a d(mandé ipi'il manifestât

son oi)inion ; car sa lettre publiée a l'apparence d'une réponse" (après l'atlirma-

tion formelle qa'on a so'licité non nd'rrentior, des gens i;ttendraient peut-être

d'autre })reuve fpi'une npfxirence). " Ensuite il y a les elforts de l'Ecole de Méde-
cine, le sentiment du clocher". (Il est bien i)ermis à M. Lacoste de jeter ici la

l)ierre aux Médecins de l'Ecole ù propos de désintéres.sement : un "éminent avo-

cat" non seulement versé dans la théolngie mais encore inaccessible à tout motif

«l'intérêt et de vanité grâce à i^n /ertueté de caruetère bien connue, n'a pu nullement
Ne laissi'r intiueneer par le simple fait (ju'il occupe une chaire à Laval et doit

conserver le patronage d'un premier ministre professeur à la niêm:' université !)
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Tout monopole est un mal.

" On a rempli les journaux de dissertations pour prou-

ver qu'un seul théâtre dans une ville a de p'aiids inronvé'

vietih et qu'il en faut plusieurs pour maintenir parmi les

aalnUdrea artistes une émulation infiniment utile au plaisir

public. Serait-ce trop attendre de la sagesse du gouver-

nement qu'il daignât adopter, pour le perfectionnement

du premier des arts, celui de former les hommes, ce même
moyen dont on a cru devoir faire usage en certains pays
pour maintenir et avancer même la perfection de l'art

scénique 'i

" lout monopole esi. un, mal, monsieur le comte, el lu cous-

cience universelle le sent si. bien, (jue le mot de monopole est une

if.jHfe. Or, l'Etat établit volontairement un monopole,
lorsqu'il accorde un privilège exclusif qui n'est que la per-

mission de mal /(tire en se faisant payer davantage. Pourquoi

«.le suis convaincu (|Uc beaucoup ilc personnes ont signé sur la demande de leur

curé. Je ne désapprouve pas ces |)ers'>nnes. Le curé est loir supérieur immé-
diat, et ils ont confiance en lui" (p. lOS) Pînfin M. l'avocat n«)us fait toucher du
doigt les agents respoiisnfi'es de tout ce mt)uvem;.'nt contre la succursale, ce no

sont pas évidemment les fcntonneK qui ont lùfin^ /et requête» vi (jue M. T.acoste " no
désapprouve pas," «[u'il dit "excusaUes d'avoir agi ainsi (pi'ilH l'on fait" (p. 90) ;

mais c'est d'abord Mgr Hoiirget, j)uis l'Ecole de Médecine ot .-urtoiit les Curé",

tupérifiiirx inimêdidtn, en qui on a cunjinnce.

Voilà, suivant "l'éminent avocat", les grands coupables ! M. Lacoste vou-

drait ".tien pourtunt excuser '•l'interventiim de Mgr IJourget", vu ''qu'on l'a solli-

«itée"; il excuserait même jusqu'à un certain point les curés chez qui les sentiments

ft les sympathies l'ont emporté sur la discipline", pur conséquent sur /</, raison et

le devoir I

M. Lacoste est-il sérieux quand il i)rétend n'avoir injurié iii l'Archevêque

do Murtiana/wlis, ni les prêtres signataires des reciuêtes, ni les catholiques adver-

saires de Laval ! . . .

.

(Uitte note, où noua n'avons signalé que quelques unes dos étranges asser-

tions dont le /'Idiffof/er de M, Lacoste est rempli, s't st déjà prolongée outre me-
wuvï. Nous ne pouvons cependant résister au désir de citer un jtassage qui tou-

i lie à la tinestion des études traitée dans cette brochure :

" Naturelli'miut < 'est \uu\ lutte entre Québec et Montréal. Je suis Mont-
réft'ais. J'ai toutes mes sympathies pour la ville de Maisonneiive ; mais ati-des-

Kus de cela il y a la ([Uestiou nationale, laquesiion ])atriotique. Que l'on fasse

ce (|ue l'on veut, (pi'on établisse iine succursale ou une université

indépendante
;
|)our la prospérité de Montréal, je crois que cela ne fera aucune

riitl'éreuee. On ne peui [las changer la i)o«ition de Montréal. Les deux villes

"d
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donc votre sage gouvernement voudrait-il s'exposer à cou-
rir ce risque dans un ordre de choses si important ? Lors-

que les Jésuites se présentèrent jadis en France, l'Univer-

sité de Paris ne manqua pas de s'opposer de toutes ses

forces à leur établissement, en vertu de cette jalousie trop

naturelle à notre espèce imparfaite. Mais le gouverne-
ment se garda bien d'écouter l'Université, et encore plus
de lui soumettre les Jésuites, ce qu'il aurait regardé com-
me un pas d'école des plus lourds ; il maintint les deux
établissements dans une parfaite indépendance respective.

Il les protégea de front, et se procura ainsi deux institu-

tions excellentes au lieu d'une mauvaise." » ^

(De Maistre, 5e Lettre sur fEthmtion, pnhlùjne en Rume.)
,
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L'ux villes

on ne
domi-

ont chacune leur mission fi remplir, et cette missionn'cst pas la même.

Que l'on fasse ce que l'on voudra, on ne pourra |)as emixîcher le i)ro-

gn^s matériel de Montréal, la grande ville du commerce ; et

]).turra pas ompêclier qu'elle reste la métropole commerciale du

nion." (p. 123)
Voyea à quelles hautes considérations peut s'élever un avocat montréalais,

envisageant la mission providentielle de la vili(> de Mais mneuve sur ce conti-

nent. Vous croyiîz peut-être qu'il va revendiquer pour Montréal l'honneur de

marcher îi la têtj de la vraie civilisation, c-à-d du progrès intellectuelle et mo-

ral sous sa forme la plus élevé , i)ar la culture des arts, des lettres, des seieni! s,

vous : il n'en est rien. " Les deux villes o?it chacune leur missOn à remplir,

et cette mission n'est pas la mémo" Québec continuera de se charger «le la hau-

te éducation do nos enfants, de fojmer la jeu uesse de toute la i)rovince sur lo

tyi)e libéral : c'est sa mission ! Quand à "îoiitréai, soyez tranquille : sa mission

est assuré • pur sa position même. TouJ mrs Montréal sera lu ijr<(n<h- ville du, com-

merce, la métropole commercidle dn Do^ninion l

On nous ;•. assuré que M. Lacoste n'a jamais fait un cours de philosophie ;

la chose nous semlile peu proliable. En etiet comment un esprit sii/,éririire mais

fit. habituée à i>liuner t>ini haut diiiiH les sfiliérc de lu jiemée, pour;ait-il envis ig.T

ainsi dans toutv sa majestueuse ampleur <• une question u'itional, une question

patrioti(iuo." 1

gh-.^fawwt" JMiOwap
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nsroTE TD.

" À QUOI SEKVENT LE GrEC ET LE LATIN ?

" Quel est ralimeiit de l'esprit ! C'est la pensée com-

muniqvié par la parole ou déposée dans kv livres. Par quel

moyen se l'assimile-t-on ? Par l'étude, la réflexion, le travail

intellectuel, en un mot, par tous les exercices qui sont en

usan-e dans les écoles. C'est un fait d'expérience.
" Les langues sont à la fois l'instrument et le trésor de

la pensée. C'est par elles que nous recevons l'héritage des

o-énies de l'antiquité, et par elles que nous le transmettons

à nos neveux, avec le fruit de nos propres travaux. C'est

donc dans les livres, ces arsenaux de l'esprit, que l'enfant

devra chercher la i)ensée, qui est la nourriture et la vie des

intelligences ; c'est dans les chefs-d'œuvre de l'esprit hu-

main qu'il trouvera son aliment intellectuel le plus pur, le

plus substantiel, le plus nécessaire à son développement,

c'est-à-dire à son éducation.
" Voyez-vous maintenant pourquoi l'étude des langues,

qui sont comme des greniers d'abondance au point de vue
spirituel, est plus proj)re (pie toute autre à la nutrition et à

la formation de l'esprit ? Comprenez-vous qu'il n'est pas de

moyen plus direct et plus efficace, pour initier l'enfant aux
secrets de l'intelligence ? En le faisant pénétrer profondé-

ment dans l'étude du langage, c'est-à-dire de la pensée ex-

primée sous toutes les formes, on le met à môme d'en

découvrir le sens le plus caché, les tours les plus heureux,

les beautés les plus réelles, les harmonies les plus magnifi-

ques. Or quelle méthode y est plus plus propre cjue l'ana-

lyse, la traduction, la version d'une langue dans une autre,

la composition en divers idiomes, enfin des exercices A'^ariés

et habilement dirigés sur des matières si bien choisies ?

L'esprit est là dans son élément, et dans le commerce du
génie A

" Devinez-vous à présent pourquoi encore le latin et le

grec sont préférés aux autres langues i* C'est qu'il n'en est

point d'aussi riches et d'aussi l)elles ; c'est qu'elles nous
oil'rent les «nivres littéraires les plus parfaites de l'anti-

quité ; c'est qu'elles sont la source et la clef des langues

modernes ; c'est que leurs dillicultés mômes, en exerçant

l'intelligence, la dévelopj)ent et lai donninit de la vigueur.

Voilà pourquoi tous ceux qui les ont sérieusement étudiées
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" L'homme qui n'a étudié que sa propre langue et qui
n'a pas approfondi les secrets du langage, est ordinairement
si médiocre écrivain et si pauvre philosophe, qu'on ne sau-

rait l'entendre discourir sur un sujet tant soit peu métaphy-
sique, sans être frappé de l'imperfection et du décousu de
ses pensées. Les hommes vraiment instruits s'en ap'3rçoi-

vent dès les premières phrases ; non-seulement il n'a point
de style, mais la plupart du temps il ne sait pas même sa

langue maternelle.
" Si donc quelque ignorant demande :

" A quoi servent
le grec et le latin ? " on peut lui répondre :

" A quoi ser-

vent le pain et les aliments ? " La réponse qu'il fera ï)0^^i'

le corps sera la nôtre pour l'esprit. Car on n'apprend pas
précisément les langues mortes pour en faire un usage di-

rect, comme des langues vivantes, mais pour nourrir et for-

tifier l'intelligence. Qui s'est jamais avisé de trouver mau-
vais qu'on fasse manger du pain et d'autres aliments aux
enfants, sous prétexte que ce pain et ces aliments seront

perdus, et qu'ils ne pourront être reproduits par l'élève à la

lin de ses études. Voilà pourtant toute la logique de cette

objection.
" On nous pardonnera ces longues explications, si l'on

comprend la nécessité de rectifier sur ce point fondamental
les idées d'une foule de personnes, qui n'y ont jamais réflé-

chi." {De rEdamtiott par le R. P. Chnmpean, prêtre de Sainte-

Croix:}
^ , M ;

, à... > . .

•
-,

Extrait du R. Père Champed/t xur les études utilitaires, PRATI-

QUES, PROMPTEMENT PRODUCTIVES.

" Pour le commun des mortels, se dit-on, quelle mal-

heureuse routin(î les condamne à l'étude des langues mor-

tes ! A quoi l)on ! Comment un siècle éclairé peut-il se traî-

ner dans des usages aussi surannés ? Voilà comment beau-

coup raisonnent et déraisonnent.
" Notre siècle est positif, même au milieu de ses légè-

retés et de s(>s folies : il vise à l'argent et aux dignités lu-

cratives ; CM qui r<n'ient à jxni ])rès au même. Mais il n'est

pas ])hilosophe : il sacrifie l'idéc! à la matière, la science à

l'or, la valeur morah> à la valeur palpable et sonnante, l^es



hommes s'estiment aujourd'hui parce qu'ils produisent. Si

nous n'en sommes pas encore venus, comme les Américains,
à définir l'enfant nue petite niaehine à faire de Vargent {to make
moue//,) beaucoup de personnes n'en sont pas très éloignées.

Faut-il donc s'étonner que la valeur des études s'estime

d'après la même base et la même règle ?" (Ceci a lieu sur-

tout en Canada ; plusieurs de nos journalistes vont même
chercher leur idéal aux Etats-Unis, lorsqu'il s'agit d'éduca-
tion, et ils ne craignent pas de l'avouer dans leurs colonnes.)

Le R. P. Champeau continue :
" Nous n'en sommes

plus à ces temps de foi et de grandes pensées, où les famil-

les, qui comprenaient l'éducation, A'oulaient faire de leurs

fils avant tout des hommes et des chrétiens. Elles enten-
daient qu'on les instruisit à fond, de manière à développer
toutes leurs facultés suivant la mesure de leur force respec-

tive, et elles mettaient en première ligne la connaissance
jn-atique de la religion, sans laquelle il n'y a point de solide

vertu. Mais, aujourd'hui, ce n'est ])lus cela ; l'éducation

est devenue un apprentissage. La plupart des parents qui
ont un fils à élever ne se disent plus :

" Comment ferons-noua

de lui iDi homme et an chrétien V mais, '''"œmment en ferons-nous
te plus vite possible, un industriel, un officier, un marin, ou (juelque

autre chose T'
" Partout, bientôt, on ne voudra plus que des études

pratiques, rapides, prochainement productives ; il faudra
que l'esprit des jeunes gens soit mûr et ferme avant l'âge

fixé par la nature. Comment les prati( ie:is de notre époque
lumineuse n'ont-ils pas encore résolu le problême non moins
important de faire grandir un enfant en quelques années et

de lui donner toute la force d'un homme, avec la taille, dès
l'âge de douze ou quinze ans ? Ce serait une superbe dé-

«îouverte, qui ferait la fortune de l'inventeur !" {De VEduca-
lion, ch. VIL)

nSrOTE CF..)

CrARDONH LES VIEILLES MÉTHODES.

Monsieur le Rédacteur du Courrier de Montréal :

J'ai lu avec beaucoup d'intéiêt vos articles sur le Bac-
calauréat. Vous avez déclaré la guerre aux programmes en-

ci/clopédiques et aux études prétendues pratiques et utilitaires

dans les collèges classiques. C'est une bonne œuvre ; vous
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l'âge

avez grandement servi la cause de l'éducation et tous les es-

prits sérieux vous en sauront gré. Ce que vous avez dit eu
particulier du but des études classiques m'a vivement frap-

pé et contribuera puissamment à faire disparaître certaiiwf

préjugés assez répandus contre le latin et le grec. J'avais

cru longtemps moi-même, comme tant d'autres, qu'on n é-

tudiait ces langues qu'afin de pouvoir plus tard les parler,

les écrire, ou du moins les lire. Je voyais bien là une cer-

taine utilité pour ceux qui en font une étude assez approfon-
die et qui perfectionnent ensuite le travail du collège ; mai»
à quoi bon, me disais-je, le latin et le grec pour ceux qui,

après avoir achcA'é leur philosophie, ne fréquenteront plus

les écrivains d'Athènes et de Eome ? Vous avez donné 1»

solution de cette difficulté, Monsieur le Rédacteur ; car vou?
avez montré que les études grecques et latines sont de puis-

sants moyens de formation intellectuelle et que c'est à c«î

point de vue surtout qu'il faut se placer pour les juger. J'ai

lu en effet quelque part que ce n'est pas parce qu'un élève

mit à la fin son cours qu'il faut apprécier le fruit de ses étu-

des, mais parce qu'il peut. Cette parole, si on la rapproche
de ce que vous avez dit vous-même, est un puissant argu-

ment contre les programmes encyclopédiques et les étude»
utilitaires de Laval.

En lisant ce que vous avez écrit sur les vers latins, je

me suis consolé d'en avoir fait jadis d'assez médiocres. Ici,

encore j'avais confondu le moyen avec la fin. J'ignorai»

alors qu'on n'exerce pas les enfants dans la poésie latine

précisément pour qu'ils fassent de beaux vers, mais pour
qu'ils connaissent mieux le style des poètes et le génie de U
langue latine, tout ôomme dans un laboratoire on combine
l'hydrogène et l'oxygène non pour se procurer de l'eau, mai»
pour apprendre la chimie. Sur ce point encore vous allez

dissiper bien des préjugés.

Permettez-moi donc de vous féliciter d'avoir entrepris

cette campagne en faveur des études classiques. Ce sont les

fortes études qui nous ont fourni par le passé les homme«
dont nous avions besoin pour défendre nos droits religieux

et politiques; elles seules pourront encore nous assurer dan«
l'avenir une part légitime et nécessaire d'inlluence au mi-
lieu de la confédération canadienne.

Qand aux programmes de LaA'al, j'en dirai volontiers ce

qu'un écrivain français disait, il n'y a pas très longtemps, de

ceux de France :
" Le grave inconvénient de ces program-
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«itière, des sociétés qu'elle embrasse, des évolutions qu'elle

accomplit, du centre auquel ses mou.vements se rattachent,

dos divers mobiles qui la poussent, des principes enfin qui
l'ont naitre et tomber les peuples qui la composent ; après

le monde moral s'adresser au monde matériel, et cela, non
point seulement pour s'enfermer dans une aride investiga-

tion de son mécanisme, ou dans un sec enthousiasme pour
ses magnificences, mais afin de trouver dans les empreintes
dont il est marqué, quelques secrets de son histoire, et dans
l'éclat de ses merveilles comme un rellet visible de son in-

visible auteur ; enfin s'enfoncer autant que le peut l'esprit

crée dans la contemplation du Très-Haut lui-même, en dé-

terminer les attributs, ou mesurer les gloires, en signaler les

relations avec les autres êtres réléu'ués au-dessous de sa

gi'andeur et compris dans son immensité : tels sont et les

éléments, si je puis ainsi parler, sur lesquels la philosophie
travaille, et les dimensions de la sphère au sein de laquelle

elle s'agite.

Sphère non moins étendue que radieuse ! éléments aus-

si graves que sublimes ! Ainsi la philosophie enveloppe-t-

elle dans son royaume la plus noble portion des connaissan-
ces purement humaines. Elle touche à notre raison pour
en découvrir les principes, à notre cœur pour en tracer les

obligations, à l'histoire, à la nature, pour en coordonner les

faits et en tirer des leçons, pour en surprendre la législation

par la comparaison des phénomènes et en faire jaillir des
conséquences, à la politique pour en établir les bases et eu
guider les calculs, en un mot au domaine de toutes les scien-

ces mortelles, non-seulement pour les réguliers, mais encore
pour en éclaircir les problèmes les plus imposants et s'en

approprier toutes les vérités sûres et fécondes. Voilà ce que
le catholicisme n'ignore pas d'elle ; il sait parfaitement
qu'elle embrasse à la fois dans son empire et les hauteurs
les plus élevées et les plus extrêmes profondeurs de l'intel-

ligence ; c'est un témoignage que nous lui rendons avec
bonheur : et si, faisant abstraction des choses révélée^s, on
nous demande quel rang nous lui décernons dans le monde,
nous ne balanceroiis pas à publier qu'elle en est la maîtresse

et la reine.

Il est un autre aveu qu'elle mérite et qu'il nous est

doux de lui faire. C'est qu'elle donne à l'esprit qu'elle do-

mine de nobles et avantageuses habitudes. Tantôt elle for-

me ses disci])les à s'isoler, par le recueillement de la peu-
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sée, de l'univers matériel qui les entoure, sans toutefois eu
sortir, à se retirer en eux-mêmes comme dans un sanctuaire

intime, à s'établir dans le calme de ce temple, ou en face de
leur propre cœur pour en saisir les traits et leurs nuances,

ou en présence de la vérité pour mieux jouir de ses feux en
la dégageant des images où, si souvent, ils se cachent pour
ne point éblouir les regards du vulgaire. Taritôt je la vois

leur commander de réfléchir ; de ne point adopter une idée

à l'aveugle, ni sous un simple enchantement d'imagination ;

de ne confondre ni les mots qui éblouissent avec les princi-

pe^ ; d éclairent, ni les sophismes qui abusent avec les rai-

' fil'; qui convainquent ; de prendre garde à ne s'égarer, ni

i><Mî ' ;'3nser trop, ni pour penser trop peu, selon le mot de
a' ,pe ;

'1 ne se reposer eniin dans un jugement qu'après

s'en être i. it une conviction. Tantôt elle leur communique
une noble indépendance ; c'est-à-dire qu'elle leur apprend à
penser autrement c^ue d'emprunt ; à ne point se laisser

étouffer stupidemeiit sous le poids des préventions ; à ne se

courber devant aucune idole, même consacrée par les siècles,

sans en avoir constaté les droits ; à ne jurer sur la parole du
maître qu'après avoir vérifié les titres de son infaillibilité ;

à ne relever, en un mot, c[ue de la vérité même ou d'une
autorité légitime et à ne porter que leurs chaînes.

Entre mille autres plis que la philosophie i "«prime à l'hom-
me, ce sont là les plus frappants, et certc.

,
pourvu qu'on

les enferme dans de justes limites, nous sommes si loin de
les réprouver que nous A^oudrions voir tous les esprits fa-

çonnés à ce moule. Telles sont précisément les dispositions

principales que la foi réclame de ceux qui la professent
Vivre moins au dehors qu'au dedans d'eux-mêmes, s'obser-

ver sans cesse pour découvrir et les mouvements et les sub-
tilités dcN passions, peser avec autant de désintéressement
que d'attention leurs diverses idées, les comparer avec les

vérités suprêmes dont le symbole catholique nous transmet
l'expression ; n'admettre que ce qui peut s'allier avec ces

oracles immortels ; réunir à cette prudence de réflexion,

je ne sais quelle sainte fierté d'esprit ; dédaigner les préju-

gés et l'opinion publique ; n'incliner sa tête quand il s'agit

de croyance, que sou.s le joug de la sagesse infinie, c'est ain-

si que se résument les mœurs intellectuelles du chrétien,

passez-moi le mot. Il emprunte à sa foi le même sérieux

que le penseur à la philosophie ; l'un et l'autre se placent
également au-dessus de la précipitation qui vous comporte
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et de la servilité qui vous dégrade ; une indépendante ma-
turité préside en tous les deux aux opérations de l'esprit ; et

nul n'est mieux fait pour devenir dans l'Eglise le plus par-
fait des justes que celui qui passe dans l'école pour le plus
grave des sages.

Allons encore plus loin. Comme la philo.';ophie exerce
une noble action sur les intelligences, ainsi pout-elle exer-
cer une précieuse inlluence sur les caractères, les ^rcpurs.

la tranquilité publique. Que tous les génies qui la epré-
sentent n'adorent, au lieu de doctrines fatales que d^ prin-
cipes salutaires

;
que renonçant à retenir ces vérités capti-

ves en eux-mêmes, ou à les présenter sous des formes inin-
telligibles pour le vulgaire, ils les épanchent au contraire
sur le peuple, il les traduisent à la foule en termes lumi-
neux et qu'elle puisse comprendre

; qu'ils les lui recom-
mandent par tous les genres de motifs et d'autorités qu'elle
goûte et révère

;
qu'ils les appuient surtout à ses yeux de la

sainteté des exemples, et le mo^^de, maintenant son équili-
bre et respectant ses devoirs, ii arc^nn-a, sans déviation com-
me sans secousse, dans une d'^ubl. voie de vertus et de bon-
heur. Comme ce sont les sages qui font penser les siècles
et les nations, ce sont eux qui les font agir ; la société n'a
d'autre mouvement que le bra Je qu'ils lui donnent ; elle
roule au gré de leurs doct: 'les comme le navire au gré du
soulHe qui tend sa A'oile ; tL de même que des sophistes le

briseront à l'écueil, s'ils la dominent ; de même aussi, de
vrais philosophes, s'ils la gouvernent, la feront-ils propérer,
jusque même sous l'effort des orages dont ils n'auront pu
conjurer l'explosion.

L'expérience l'atteste ; et l'on pressent qu'il doit en être

ainsi quand on sait l'empire que la philosophie communi-
que à la raison sur la conduite, et la trempe qu'elle donne
au caractère. S'abandonner aveuglément à ses instincts,

obéir aux caprices d'une imagination perverse ou frivole,

céder aux inspirations de l'égoïsme et de ses vils intérêts,

voilà tout autant d'abus qu'elle condamne ; ce qu'elle com-
mande, c'est de subordonner ses désirs à ses droits ; c'est de
régler ses mœurs, non point sur ses penchants, mais sur sa

conscience ; c'est de consulter éternellement, comme oracle

de vie, non point la dépravation de 5a nature, mais le senti-

ment du devoir ; c'est de préférer le triomphe de l'ordre et

du bonheur général au charme de quelques satisfactions

personnelles ; c'est enfin de ne rien avoir de commun avec
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Au nombre des choses incroyabjes qui se répètent dans
le public, est le fait qu'à l'Université Laval il ne s'est pas
donné depuis 20 ans un cours régulier et complet de droit

tudurel. Un professeur de droit naturel, il est bien vrai,

figure sur les annuaires de l'Université ; mais enfin, nous
en avons la preuve, cet enseignement si essentiel n'entre

X^oint régulièrement dans le programme universitaire. Des
esprits sérieux voient en cela l'explication, la principale

cause peut-être de ces lamentables écarts sur le terrain des
principes les plus fondamentaux, écarts qui étonnent tant

dans la conduite des hommes formés par Laval et scandali-

sent à bon droit notre catholique population {^)

M=^^ B^=^, l'auteur des Inditids du droit naturel, remar-
que fort judicieusement :

" On y explique sans doute avec talent"—dans les

cours publics de droit en France—"les textes de nos codes

et ceux des jlois romaines ; on y enseigne le droit lé^xal,

mais il n'y est guère question du droit de la nature, qui
doit cependant lui servir c'e basé, dans la science (,'omme

dans les institutions des peuples. Nul cours spécial n'est

destiné à son enseignement dans la plupart des facultés, et

peut-être faut-il plutôt s'en féliciter que s'en plaindre, vu
l'esprit qui règne depuis longtemps dans les régions uni-

versitaires.
" Quoiqu'il en soit, la jeunesse des écoles demeure pri-

vée d'un enseignement nécessaire, dont l'absence laisse sans

, bases tout l'édifice de ses connaissances juridiques. Elle

(•) Nous avons entendu plus d'une fois des citoyens éclair s, des cntlioliciues

fervents, faire l'aveu (|u'ils aimeraient mieux envoyer un enfant suivre un cours

de droit dans une institution protestante, qu'à l'Université I.ava!, ajoutant (ju'a-

vec des h -ritliiues reconnus on si; tient naturellement sur ses gardes, tandis qu'à'

Lav/il les tendances fausses des protVsseurs, les idi'cs lib raies, l'intinence de

l'exemple. "l'aZ/sence d'un ensi'ifinenu'ut solide" et vraiment CAruoLKji'E sfR les

HASES UK TOUT uitoiT, entraînent les jeunes gens comnae nicessaireraent hors de la

voie.
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s'habitue ainsi à négliger les questions de principes et de
i-onscience pour ne considérer que l'ordre légale et bientôt

elle en vi^nt à ne plus connaître d'autre zègle du juste et de
l'honnêteté que les lois écrites par les hommes. La morale
se trouve presque circonscrite dans le («ode pénal : tendan-
ce funeste dont nous ne voyons que trop les déplorables

conséquences dans l'aftaiblissement, dev^enu si commun,
du sens moral."

Opinion de Rollin sur l'étude de la. philosophie,

" Quand on n'aurait en vue que l'éloquence, cette étu-

de serait absolument nécessaire, comme Oicéron le déclare

en plus d'un endroit : et il ne craint point d'avouer, que
s'il a fait quelques progrès dans l'art de parler, il en est

moins redevable aux préceptes des Rhéteurs qu'aux leçons

des Philosophes - Fateor me omtorem. si modo sim, non ex Rhe-

toritm qffia'nia, sed ex Acndemiœ spotiis exstitkse. Mais l'utilité

de la Philosophie ne se borne point à ce qui regarde l'élo-

quence ; elle s'étend à toutes les conditions et à tous les

temps de la vie. *

" En effet cette étude, quand elle est bien conduite et

faite avec soin, peut beaucoup contribuer à régler les mœurs
à perfectionner la raison et le jugement, à orner l'esprit

d'une infinité de connaissances également utiles et curieu-

ses ; et, ce que j'estime infiniment plus, à inspirer aux jeu-

nes gens un grand respect pour la religion, et à les prému-
nir par des principes solides contre les faux et dangereux
raisonnements de l'incrédulité, qui ne fait tous les jours
parmi nous que de trop grands progrès."

L'auteur développe ensuite chacune de ces pensées
;

mais l'espace ne nous permet de citer que quelques extraits.

Parlant du perfectionnement de la raison chez les jeunes
gens qui se livrent à l'étude de la philosophie. Voici com-
ment il s'exprime : "Par cet exercice jourjiaiier," dit-il, " et

cette application continuelle des règles, leur esprit s'ouvre
et se forme peu à peu, se développe de plus en plus chaque
jour, s'accoutume à sentir le faux, acquiert une facilité de
s'exprimer et devient capable d'entrer dans les questions les

plus diificiles et les plus abstraites. J'étais étonné, quand
j'assistais aux exercices de philosophie, de voir dans les éco-

liers un changement sensible de trois mois en trois mois,
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tant leur raison se perfectionnait ; et à la fin du cours ils

n'étaient plus reconnaissables. Voilà ce qui arrive commu-
nément dans les classe s de philosophie, quand les écoliers

ne manquent ni l'esprit, ni d'application ; et on ne peut ex-

primer quels fruits ils retirent de cette étude."

Il ajoute encore au sujet des exercices auxquels on sou-
met les élèves de philosophie : "Voilà certainement ce qui
est bien capable de donner aux jeunes gens un esprit d'or-

dre, d'exactitude, de préidsion, de pénétration, qualités si

nécessaires pour tous les emplois de la vie ; ce qui les met
en état de soutenir un travail ou un examen d'affaires long
et pénible, sans se laisser rebuter par l'obscurité des ques-
tions, ni par la multiplicité des pièces qu'il faut discuter

;

et ce qui leur apprend à saisir dans les affaires les plus em-
brouillées le point décisif, à ne le perdre jamais de vue, à y
rappeler tout le reste, et à en mettre les preuves dans un
jour et dans un ordre, qui en fassent sentir toute la force.

" Sans x>arler d'une infinité de connaissances rares et

curieuses que donne la Philosophie, croit-on que deux an-

nées employées à acquérir les talents dont je viens de par-

ler (et j'ai vu plusieurs écoliers en tirer a fruit) soient un
temps perdu, et qu'on doive le regretter? des parents sensés

et raisonnables peuvent-ils jamais se repentir d'av'oir fait

instruire leurs enfants de la sorte ? et si par une précipita-

tion aveugle inconsidérée, qui ne devient que trop commu-
ne, ils retranchent ou abrègent le temps destiné à la Philo-

sophie, n'ont-ils pas lieu de se reprocher de leur avoir re-

tranché la partie des études (j'ose l'assurer, et mon goût dé-

claré pour les Belles-Lettres ne peut pas ici me rendre sus-

pect) la partie des études la plus importante, la plus néces-

saire, la plus décisive pour les jeunes gens, et celle dont la

perte se peut le moins couvrir, et est la plus irréparable. Je
conclus de tout ceci, que les piirents qui aiment véritable-

ment leurs enfants, doivent leur faire faire le cours entier

de la philosophie." (Traité des études, toms IV, livre V)
Que dirait donc Hollin, s'il vivait à notre époque et

dans notre pays ^ Avec quelle force il s'élèverait contre

ceux qui marchent à la suite des franc-maçons d'Europe,

battent présentement en brèche, dans les journaux, les étu-

des classiques, base nécessaire du cours de philosophie ?

Quelle ne serait pas surtout son indignation, en voyant une
université catholique mettre elle-même la m^in à cette œu-
vre de destruction i

Blôl THiCA
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